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U N T E R W A L D E N .
L ’un des trois cantons primitifs 
et fondateurs de la fédération ; il est 
' sitile à peu près au centre de la 
Suisse. A l’ouest, il a pour confins 
le canton de Lucerne; à l’e st, celui 
d’U ri; au m idi, celui de Berne; au 
nord, le lac des Quatre-Cantons et 
le mont Pilate. Dans sa plus grande 
longueur il a douze lieues, et sa lar­
geur est de neuf. C’est l’une des plus 
belles contrées de la Suisse; les vallées 
sont magnifiques et souvent très-fer­
tiles; le climat y est fort tempéré. 
U ne vaste et épaisse forêt, nommée 
K ernw ald, ou f o r ê t  n o ya u , partage et 
nomme les deux parties de ce canton, 
que l’on appelle tantôt U nterw alden  
(sous la forêt), ou O berw aiden  (au- 
dessus de la forêt). Les expressions 
ob dem  w a ld  et n id  dem  w ä h l  sont 
encore plus usitées. Les montagnes 
s’élèvent à plus de dix mille pieds au- 
dessus de la mer, et celles du midi 
sont couvertes de neiges éternelles. 
La plus élevée est le Titlis. Les prin­
cipales rivières sont les deux A a , dont 
l’une découle du lac de Lungern, tan­
dis que l’autre est un torrent qui se 
précipite du haut des alpes Surènes. 
Nous nommerons aussi la Melch, qui 
donne son nom à une célèbre vallee. 
Le lac des Waldstetten baigne ce can­
ton , et dans la partie septentrionale il 
se forme en gölte majestueux, et s’en­
fonce dans les terres près de Stanz- 
stadt et d’Alpenach. il y a de plus 
uatre autres lacs : ceux de Lungern, 
e Melch, de Sarnen et le Trubsée, 
ou lac trouble, qui est l’un des plus 
élevés de toute la Suisse. Toutes ces 
eaux sont fort poissonneuses. Les par­
ties basses du sol vers les W aldstetten  
sont riches en excellents fruits; les 
arbres y réussissent à merveille. 11 n’en 
est pas de même dans les hauts lieux, 
ni surtout dans la grande vallée d'En- 
gelberg, où l’on ne trouve que de 
beaux pâturages et d’épaisses forêts. 
Les plantes légumineuses réussissent^ 
mais le peuple est essentiellement pas­
teur et montagnard, et s’occupe sur­
tout de l’élève du bétail, en quoi il est 
favorisé par les belles prairies qui re­
vêtent les croupes inférieures des al­
pes. La race bovine appartient à la 
petite espèce, et la pièce ne pèse guère 
que trois quintaux à quatre et demi. 
En été , on en envoie plus de dix mille 
aux hauts pâturages ; aussi le commerce 
d’exportation est-il actif pour le beurre, 
les fromages, les» cuirs, etc. Unter­
walden compte vingt et un mille habi­
tants,c’est-à-dire plus qu’Uri et moins 
que Schwytz; ils sont tous catholi­
ques, appartenant autrefois au diocèse 
de Constance, et relevant aujourd’hui 
de celui de Coire : leur attachement à 
la cause de l’Église les a fait surnom­
mer les pieux Unterwaldnais. Dès le 
douzième siècle, en 1114 et 1150, on 
trouve le canton divisé en deux par­
ties, et maintenant ces parties compo­
sent comme deux États d istin cts, qui 
cependant ne sont acceptés que,,pour 
un seul suffrage dans la confédéra­
tion , où il est le sixième dans l’ordre 
de la préséance. Unterwalden a trois 
députés, dont deux sont fournis par 
O bwalden, un par Nidwalden. On 
délibère en commun sur les instruc­
tions à leur donner : quand il y a dis­
sentiment dans les votes des représen­
tants de ce canton, on fait abstraction 
complète de leurs voix, et les instruc­
tions sont imposées alternativement 
par la partie supérieure et par la partie 
inférieure. Elle nomme de concert un 
banneret et un commandant, le pre­
mier choisi dans Obwalden, le se­
cond dans Nidwalden. Outre ces ma­
gistratures suprêmes, chaque fraction 
a , sous le même titre, ses deux chefs 
particuliers. Pour armes, Obwalden 
a une simple clef dans un champ d’ar­
gent; Nidwalden une clef à double 
barbe. Le clergé est fort nombreux, 
comme dans tous les cantons primitifs. 
On y voit trois couvents d’hommes, 
savoir : des bénédictins à Engelberg, 
et des capucins à Stanz et à Sarnen. 
La même ville possède une abbaye de 
bénédictins, et Stanz a des sœurs de
l'ordre de Saint-François. Unterwal­
den a vu naître beaucoup de grands 
hommes : à leur tête , nous placerons 
Arnold an der Halden, l’un des trois 
conjures du Gruttli, Arnold de W in- 
kelrieth et Struth de W inkelrieth. 
Dans les derniers tem ps, des écrivains 
recommandables, Joseph Businger et 
Félix Zeiger, se sont voués aux études 
historiques : on cite aussi d’excellents 
artistes.
Obwalden est le plus grand des 
deux États; il absorbe à lui seul les 
deux tiers du canton; il renferme Sar­
nen, K erns, Saxeln, Alpnach, Gys- 
w il, Lungern, et le territoire d’En- 
gelberg, qui lui a été adjugé seulement 
en 1810. Il règne beaucoup d’aisance 
dans ces contrées, qui ont en général 
moins souffert de la guerre que N id­
walden, grâce à la modération des 
gouvernants et du clergé, qui ont sans 
cesse exhorté le peuple à la soumission. 
Le caractère de ces montagnards est 
franc et bienveillant. Sarnen est le 
chef-lieu. Le pouvoir suprême réside 
dans l'assemblée du peuple, à laquelle 
prennent part tous les citoyens âgés 
de plus de vingt ans; elle se tient ré­
gulièrement en avril, mais le conseil 
peut la convoquer dans les cas ex­
traordinaires. C’est elle qui élit le 
landammhn et les autres administra­
teurs du pays, savoir : le banneret, 
deux commandants , deux enseignes 
et deux maîtres de l’artillerie; elle 
adopte ou rejette les projets de loi 
et autres propositions importantes 
ui ont préalablement subi l’examen 
u conseil; enfin elle prend connais­
sance des com ptes, vote l’im pôt, ac­
corde le droit de cité , e tc ., etc. Le 
conseil se compose des magistrats élus 
par l’assemblée générale, puis de 
soixante-cinq conseillers nommés par 
les communes : il est pouvoir exécutif, 
administratif et de police, et l’initia­
tive des lois lui appartient; il est 
chargé aussi de veiller à l'exécution de 
la constitution et de vérifier les comptes 
des administrations. Le pouvoir judi­
ciaire en matière civile est exercé dans 
chaque commune par un tribunal de 
sept juges que l’on renouvelle tous les
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ans. Le tribunal d’appel, aussi élu par 
les communes, est présidé par le la'n- 
dnmman. Les contestations sur les 
testaments sont portées devant une 
autre juridiction, dans laquelle le con­
seil entre pour la plus forte part. Le  
conseil expédie aussi les affaires crimi­
nelles de moindre importance; les au­
tres sont soum ises, comme à U r i, 
comme à Schw ytz, à un double con­
se il, ou m êm e, s’il s’agit d’appliquer 
une peine capitale, à un triple conseil. 
Le contingent militaire d'Obwalden 
est de deux cent vingt et un hommes.
Nidw alden, ou la partie septentrio­
nale du canton, a six paroisses et huit 
mille neuf cent quatre-vingt-sept ha­
bitants, la plupart pauvres, oisifs et 
sans occasion de travail. Les suites de 
la guerre de 1798 se font encore sentir 
dans ce malheureux pays: la supers­
tition s’y était jointe à l’héroïsme. Les 
prêtres distribuaient des reliques et des 
amulettes qui préservaient des balles 
et du sabre; mais malgré ce fanatique 
enthousiasme, le général de Schauen- 
bourg pénétra dans le pays par le 
Melchthal; il lui en coûta quatre mille 
soldats, mais tout fut incendié, et le 
vainqueur emmena le bétail : des fem­
m es, des enfants, des vieillards péri­
rent au nombre de cent vingt-sept, et 
quarante ans de calme n’ont pas suffi 
pom^réparer ce désastre. Il est vrai 
qu’en 1815 les Unterwaldnais furent 
encore exposés à des hostilités, pour 
avoir soulevé contre le nouvel ordre 
de choses les cantons voisins; mais 
cette fois il n’y eut pas de sang ré­
pandu; ils en furent quittes pour la 
perte du territoire d’F.ngelberg. L’é­
lève du bétail est ici la principale in­
dustrie. Stanz est la capitale de cette 
artieducanton. C’est toujours l’assem- 
lée du peuple qui gouverne et nomme 
aux magistratures. Il y a quelque dif­
férence dans la composition du conseil 
exécutif et dans ses attributions, ainsi 
que dans celles des doubles et triples 
conseils. Les tribunaux ont une autre 
organisation: les jugements emportant, 
peine capitale ne peuvent être rendus 
que par le conseil assisté de tous les 
citoyens qui ont plus de trenté-six ans,
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â  l’exclusion des ecclésiastiques et des 
parents au quatrième degré. Des jurés 
connaissent de toutes les affaires qui 
intéressent l’honneur ou la fortune; 
il y  en a onze sous la présidence du 
landamman ou du gouverneur. Les 
se p t  ont à décider des affaires civiles, 
et chacune est soumise préalablement 
à un tribunal de paix spécial à chaque 
commune. Tout citoyen est soldat, 
mais le contingent fédéral. n’est que 
de cent cinquante et un hommes.
L ’ancien costume était, dans l’Ober- 
walden, un habit noir, des culottes cour­
tes descendant à peine aux cuisses, et 
recouvertes sur le genou de bas blancs ; 
le corps était entouré d’une ceinture 
de cuir. Partagés sur le front, les che­
veux étaient rabattus derrière les oreil­
les. Les habitants du Nidwalden ont 
des culottes bleues, un gilet rouge, 
des bretelles chargées de boutons et 
des bas fort blancs. Malheureusement 
le costume national, et surtout celui 
des fem m es, se perd tous les jours da­
vantage : c’était un jupon ample et 
court d’étoffe brune, ceinture rouge, 
grand chapeau sans form e, bas bleus 
bien tirés et souliers élégants ; les che­
veux tressés en forme de nattés et con­
tenus par une double cuiller d’argent. 
Leurs souliers sont souvent rehaussés 
par des talons de métal. Ce costume 
va fort bien à celles qui sont jolies; 
mais ce qu’il y  a de bizarre, c’est l’ha­
bitude de porter à la bouche une courte 
pipe. Aujourd’h u i, par un bizarre as­
semblage , les modes françaises vien­
nent se mêler à tout ceci. Le paysan de 
Nidwalden se r-ase le devant de la tê te , 
et laisse pousser sa chevelure en ar­
rière.
L ’abbaye d’Engelberga été fondée dès 
le  douzième siècle, comme nous avons 
eu occasion de le remarquer dans le 
cours de cette histoire. C’est C alixtell 
qui la nomma du nom des Anges. Elle 
jouit bientôt du bénéfice d e l’immédia- 
teté, et s’enrichit de possessions immen­
ses sur les bords de l’Aar, de la Reuss et 
dans la vallée de Hassli. Les édifices 
n’offrent plus rien d’antique à l’obser­
vateur; trois incendies les ont fait 
trois fois rebâtir. Il est peu de vallées
où les effets de lumière soient plus 
beaux sur les cimes des glaciers, sur­
tout au lever et au coucher du soleil, 
alors que des ombres bien noires cou­
vrent déjà ou couvrent encore le fond 
de la vallée, les pavois des rochers, les 
fertiles pâturages etles toursdumonas- 
tère. L éT itlisestle  plusgigantesquede 
tous ces pics ; il est revêtu d’une croûte 
de glace de plus de cent soixante-dix 
pieds d’épaisseur, et jette sans cesse 
de tumultueuses avalanches. Ses grot­
tes ont les aspects les plus bizarres : ce 
sont des tables soutenues par des colon­
nes, comme les dolmen de pierre du 
Gaulois, et avec plus d’audace encore: 
car c’est la puissance de la nature au lieu 
de l’effort de l’homme. Jean de Muller 
prétend que les vallées d’Engelberg sont 
si profondes, que pendant plusieurs 
mois d'hiver le soleil n’y pénètre pas. 
Ce phénomène est contesté; mais on 
en affirme un bien plus étrange, c’est 
que dans les jours les plus courts, le 
soleil, à Engelberg, paraît se lever et 
se coucher deux fo is, ce qui vient de 
la hauteur et des échancrures des mon­
tagnes de l’est. Ce district fait main­
tenant partie de PObwalden; i l a,  tour 
à tour, appartenu à l’une et à l’autre 
fraction du canton; autant ce canton 
est gracieux dans les vallées de Lun­
gern et de Sarnen ou sur les bords du 
lac, autant il est âpre, imposant dans 
ces sombres vallées resserrées entre le 
Titlis et les alpes Surènes. Quand on 
se rend de Buochs à Stanz, on traverse 
des prairies de laplus belle verdure que 
l’on fauche deux fois l’année, quoiqu el­
les servent de pâturage au printemps et 
en automne; le paysage est animé d’un 
grand nombre d’iiabitations. En face, 
on admire la longue chaîne des glaciers 
qui sépare U n  d’Unterwalden; le 
R ig i, son plateau, son signal se pré­
sentent à l’opposite, puis, à droite, 
les formes rocailleuses et saccadées 
du Pilate. En chem in, on s’arrête à la 
prairie qui sert de fo ru m  à cette dé­
mocratie f ìà ,  de petits murs parallèles 
sont destinés à recevoir des planches 
sur lesquelles s’assoient, comme le dit 
spirituellement le voyageur Sim on, les 
quatre ou cinq mille souverains du
fianton d’Unterwalden, pendant que le 
chef de l’État, debout sur une plate­
forme en pierre au milieu de l’assem­
blée, leur adresse une harangue et leur 
rènd compte dé sa gestion.
INon loin de Stanz, sur le revers de la 
montagne, vivent encore des souve­
nirs de mythologie populaire qui enri­
chissent du prestige du merveilleux le 
beau nom de W inkelried, si célèbre 
par un exploit véritable. L’aïeul d’Ar­
nold, Struthan de W inkelried, avait 
été armé chevalier par Frédéric II ,  
après la bataille de Faenza en Italie; 
mais un combat singulier lui avait at­
tiré la disgrâce du souverain; celui-ci 
lui donna le choix entre deux partis 
également sévères : ou l’exil, ou le com­
bat contre le L in dw urm . Or ce Lind­
wurm était un m onstre, un dragon, 
comme l’indiquent encore les noms de 
Drachenloch et D rach en ried . Stru­
than n’hésita point; il choisit le dan­
ger; il osa bravër dans sa grotte cet 
etre redoutable; il pénétra à travers 
les broussailles dans les détours de 
cette caverne. Ce devait être un com­
bat comme celui deP ersée, ou , si l’on 
veut des exemples chrétiens, comme 
celui de saint George. Le monstre 
dévorait dans le voisinage les mou­
tons, les chèvres, et même les voya­
geurs. Le chevalier avait eu soin de 
revêtir sa lance d’une toison; il lui 
présente cette proie imaginaire, il fu it, 
et se laisse rejoindre sur le liep même 
où l’on voit aujourd’hui une chapelle. 
Cendant que le Lindwurm se jette sur 
la toison, W inkelried lüi enfonce sa 
Iqnce dans la gueule, et lui tranche 
la tête d’un coup de son glaive ; mais le 
souille empeste dp serpent avait at­
teint sa respiration, et des gouttes de 
sang avaient pénétré son armure; le 
héros mourut donc en sauvant son 
Pays. Une autre version dit que, par 
up excès de joie et en sigpe de vic­
toire, Winkelried avait, selon la mode 
du temps, lancé son glaive dans les 
airs pour le reprendre par la poignée 
Quand il retomberait : le sang qui en 
découlait l’atteignit, et il expira. Cinq 
cent quarante-huit ans plus tard, les 
braves de l’Unterwald résistèrent,
dans ce même lieu , aux Helvétiens et 
aux Francois; on se battit à Saint- 
Jacques, à Mutterschvarid, à Roz- 
berg : c’est la célèbre action deM oos- 
feld: les femmes et les filles prirent 
part à ia bataille; il en mourut beau­
coup. Alors fut brûlée la chapelle des­
tinée à honorer la mémoire des deux 
W inkelried. Qn l’a depuis rebâtie, et 
ce vénérable souvenir, consacré par la 
religion, arrivera jusqu’à la dernière 
postérité.
Le Melchtbal aussi rappelle les jours 
de l’affranchissement : c est là que le 
vieillard fut aveuglé en punition de la 
résistance de son fils ; c est de là que 
vinrent les libérateurs qui prirent le 
château de Landenberg. On montre 
encore la'fenêtre du vieux donjon où 
le jeune hom m e, reçu par sa m aîtresse, 
introduisit, les uns après les autres, 
les vengeurs de la puisse. Aujourd’hui 
l’assemblée du peuple se réunit, pour 
l’Obwald, dans l’enceinte de l’ancienne 
cour du château. Sarnen est au sud 
de ce vieux donjon, au bord du lac qui 
prend son nom. Ce bourg est entouré 
de belles prairies, à la vue du Pilate  
aux roches escarpées ; il est riche aussi 
d’objets d’art; ori y voit un plan en re­
lie f de tout le canton, auquel on a 
joint l’OberhassIi : c’est im beau tra­
vail réduit au quarante millième, et 
exécuté par l’habile ingénieur ^fuller 
d’Engelberg. Sarnen possède aussi un 
beau tableau : Nicolas de Flue y est 
représenté au moment où il quitte sa 
solitude pour descendre de son ermi­
tage à Alpnach, et pour rappeler les 
confédérés à la concorde. L ’expression 
de sa ligure est confiante et sublime; 
il paraît néanmoins exténué par le 
jeûne et la prière. On s’accorde à re­
connaître un grand mérité à cette pro­
duction de AVursch. Les portraits des 
landammans de 1381 jusqu’à nos jours 
sont loin de valoir le tableau qui re­
présente Henri Anderhald au moment 
où on lui crève les yeux.
Après avoir quitté Sarnen, on oôtoie 
son la c , et l’on s’avance vers Lungern 
et le Brunnig. Le lac de Lungern, plus 
élevé que celui de Sam en d’environ 
quatre cents to ises, est beaucoup plus 
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petit ; le. site est encore plus pittores­
que ; mais la spéculation menace de 
le dessécher. N’oublions pas de par­
ler du joli bourg de Snxeln et de ses 
ebenes; enfin du majestueux rocher 
appelé Fliihle, d’où l ’ermite Nicolas 
éteignit jadis l’ineendie de Sarnen par 
la seule vertu de sa bénédiction. Non 
loin de là, on voit encore la maison où 
naquit ce saint dont les fils furent 
landammans, et un troisième docteur 
à l'université de Paris ; on montre 
la pierre qui servait d’oreiller au saint 
ermite. Son image se.retrouve sous 
lè  toit du pauvre, sur le sentier de 
la forêt, au milieu du désert, et par­
tout on voit des femmes agenouil­
lées récitant leur chapelet devant ces 
patriotiques stations. On lit sur les 
m urs extérieurs des maisons des ver­
sets de la Bible. Le soir,"les pâtres 
rassemblent leurs troupeaux au son 
d’un instrument composé de deux 
pièces de bois creuses : aussitôt la clo­
chette des vaches s’agite au loin de 
leur course pesante ; -elles accourent et 
se réunissent pour rentrer dans les 
étables. Ce sont ces airs mélodieux 
dont le son saisit de mélancoliques re­
grets le Suisse éloigné de sa patrie et 
lui causent des nostalgies irrésistibles. 
Il était autrefois défendu en France de 
les jouer dans les lieux où les régi­
m ents tenaient garnison.
Il ne faut pas oublier de rendre 
compte d’une ascension que le docteur 
Feyrabend fit au Titlis en 1786; il 
partit avec dix guides d’Engelberg; 
après avoir couru beaucoup de dan­
gers et traversé d’immenses amas de 
glace, ils arrivèrent au sommet qu’on 
appelle Nollcn. Le froid y était si vif, 
qu’ils ne purent y demeurer que très- 
peu de temps. "En redescendant de 
cette élévation, d’où la vue s’étend de 
la Savoie jusqu'au Tyrol et en Carin- 
th ie , le docteur Feyrabend avait les 
yeux très-affaiblis par l’éclat des nei­
ges , et n’en recouvra l’usage qu’après 
plusieurs .jours.
Les sociétés de ce.pays sont presque 
toutes des confréries de religion ou 
des corporations de métier; elles ont 
leurs fêtes; nous citerons, comme plus 
originale que les autres, celle des ber­
gers et des tireurs. En autom ne, quand 
les troupeaux «ont déjà descendus des 
m ontagnes, les chefs des bergers, 
parés d’immenses bouquets, se rendent 
a l’église, où l’on a eu soin d’exposer 
l’image de saint W endolin, leur pa­
tron. On célèbre une messe en recon­
naissance de la protection accordée par 
le ciel à leur vie pastorale, et le ser­
mon roule sur le même sujet. Une 
musique champêtre attend sur la place 
la fin de l’office. La procession se met 
en marche avec le drapeau des ber­
gers : il est fort lourd, et de temps à 
autre on s’arrête; alors c’est à qui l’a­
gitera avec le plus de force et de dexté­
rité. On va chercher les curés, et tout 
le monde se rend à l’auberge. La foule, 
composée d’hommes et de fem m es, de 
jeunes et de vieux, crie, applaudit, 
excite, et pendant le festin le drapeau 
est planté à la fenêtre. La même céré­
monie recommence après vêpres; et le 
lendemain, après avoir prononcé l’é­
loge des m orts, on se livre au plaisir 
de la danse, qui est animée, bruyante, 
et que les bergers et les bergères savent 
entremêler de figures particulières. 
On appelle cette fête aelperkilvi : un 
homme et une femme sont entourés de 
branches de sapin, et, représentant un 
couple sauvage, ils balayent sur le 
passage du cortège, et sont à la dispo­
sition des héros de la fête pour toute 
sorte de services. Au repas, ils appor­
tent avec grande peine, en simulant la 
fatigue, quelques petits fromages, dont 
on fait don aux frères capucins qui 
prennent part' à .la gaieté publique; 
puis le sauvage et sa femme s’accusent 
l’un l’autre dans une chanson burles­
que. On croit que ce couple bizarre se 
rapporte à l’antique tradition qui pla­
çait des génies dans la forêt. 11 n’assiste 
point à la fête des tireurs.
LUCERIVE.
Ce canton entra en communauté 
avec Schw ytz, U ri, Unterwalden en 
1332, et compléta ainsi le nombre des 
quatre, que l’on appelle JV aldstetten . 
Lucerne appartenait dans l’origine à 
l’abbaye de Murbach en A lsace, qui, 
la tenant de P épin , la transmit à l’il­
lustre famille de Habsbourg par voie 
d’échange. L ’abbaye y exerçait un ré- 
ime fort doux et très-favorable au 
éveloppement de la liberté. Tel qu’il 
est aujourd’hui com posé, le canton a 
pour lim ites, à l ’e st, l’A rgovie,Z uget  
Schwytz ; au sud, Berne et Unterwal­
den; a l’ouest, encore Berne ; au nord, 
l’Argovie ; sa longueur en est de onze 
à douze lieues; sa largeur de neuf à 
dix. Le pays est varié par d’agréables 
et fertiles collines entrecoupées de tor­
rents et de ruisseaux; sans atteindre la 
région des neiges, les montagnes dé­
passent quelquefois sept mille pieds 
d’élévation au-dessus du niveau de la 
mer : telles sont le P ila te , le Rothliorn 
et le Thannenhorn. Les principaux 
courants sont la Iteuss, la W igger, 
l’Emme, la Luthern et la Sûr. Une 
partie du lac" des W aldstetten s’appelle 
lac de Lucerne ; mais le canton en possè­
de encore d’autres, parmi lesquels ceux 
de Sempach, de Baldegg et le Rothsée 
sont les plus beaux et les plus poisson­
neux. Lucerne est l’une des contrées 
de la Suisse où la culture des céréales 
réussit assez pour dépasser la consom­
mation; l’agriculture y fait sans cesse 
des progrès. L ’Entlibuch, à raison de 
ses magnifiques pâturages et de ses 
alpes, ne se livre guère qu’à l’élève du 
bétail. La Luthern et la rivière appelée 
Wald-Emme charrient un peu d’or.
La population de ce canton est beau­
coup plus considérable que celle des 
trois précédents : d’après les dernières 
données, il n’y aurait pas moins decent 
deux mille huit cent quarante-huit ha­
bitants tous catholiques. C’est une race 
d’hommes forts et sains. Les campa­
gnards, uniquement voués à la cul­
ture, se livrent peu aux travaux de 
l’industrie. Cependant dans PEntlibuch
et à W illisau il y a beaucoup de tissa­
ges, et dans le Surentlial on travaille 
assez bien le coton. Le principal com ­
merce est celui du transit, à cause de 
la route du Saint-Gothard.
Lucerne a l’honneur d’être une des 
trois capitales ouWororts de la Suisse, 
et de réunir à son tour la diète dans 
son enceinte; et dans l’ordre de pré­
séance, ce canton est le cinquième. Il 
est divisé en cinq bailliages, savoir : 
Lucerne , PEntlibuch, W illisau, Sur- 
sée et Hochdorf; ils sont subdivisés en 
dix-huit juridictions réparties entre les 
bailliages selon leur importance. Le 
gouvernement n’est pas une démocra­
tie ou assemblée de la nation comme 
dans les petits cantons, c’est une sorte 
de régime représentatif au moyen de 
l’élection ; un conseil permanent, appelé 
taegücher ra th  (conseil journalier ou 
de tous les jours), exerce la souveraine 
puissance; il a trente-six membres. Il 
existe en outre un grand conseil com­
posé de soixante-quatre membres à 
vie. Ils sont tous présidés par le schul- 
theiss ou- avoyer, et on appelle cette 
réunion de pouvoir schultneiss ra th  
u n d hundert der s ta d t  und republik  
L ucern , avoyer-consul et les cent de 
la ville et de la république de Lucerne; 
à peu près comme on aurait dit ; con- 
sules, senatuspopulusquerom anus. Ce 
collège compte cinquante membres de 
la bourgeoisie de Lucerne et cinquante 
de la campagne, parmi lesquels il y en 
a toujours trois de Sempach, trois de 
Sursée, deux de W illisau et un du petit 
bourg de Munster, L’assemblée adopte 
ou rejette les propositions du conseil 
perm anent, revise les comptes et 
nomme les avovers dans le sein de ce 
cofiseil, ainsi que les députés qui 
doivent représenter le canton à la 
diète; elle vote en outre l’im pôt, con­
firme ou annule les élections des mem­
bres du petit conseil; en elle réside le 
droit de grâce, ainsi que tous les autres 
droits de souveraineté. Cette assemblée 
siège régulièrement quatre fois par an; 
mais le conseil permanent la convoque
autant de fois qu’il le juge à propos. 
Chaque membre a l’initiative des propo­
sitions, mais à condition qu’elles aient 
préalablement subi l’épreuve de l’autre 
conseil et l’examen de l’avoyer. Quand 
douze membres l’exigent, il faut que 
l ’avoyer occupe sur-le-champ le conseil 
permanent des affaires im portantes, et 
les porte aussitôt devant le grand con­
seil. L ’initiative, le pouvoir exécutif, 
administratif, judiciaire, sont entre les 
mains du premier. Le conseil perma­
nent choisit dans son sein un tribunal 
d’appel de douze membres, qui jugent 
en dernier ressort au civil et au crimi­
nel , sauf les cas qui entraînent la peine 
de m ort, lesquels sont nécessairement 
soum is au conseil entier. Chaqueavoyer 
exerce et préside un an et à son tour; 
il fait la correspondance, il signe les 
lo is , rédige les ordonnances de police, 
et rien ne peut être this en délibération 
qu’il n’en ait été averti. En leur ab­
sence , les avoyers sont remplacés par 
les deux plus anciens conseillers; en 
outre, un magistrat est investi d’une 
sorte de pouvoir analogue, à celui du 
chancelier ; on l’appelle HatÎiricliter ou 
juge du cqriseil ; il garde les sceaux et 
conserve les documents émanés de 
l’autorité; c’est lui encore qui recueille 
les suffrages et constate les majorités. 
Pour être électeur, il faut être citoyen, 
âgé de vingt ans, payer un impôt sur 
environ six cents francs de France, 
n’être ni fa illi, ni incapable ; pour être 
éligible, il faut avoir vingt-cinq ans, 
posséder au moins six mille francs de 
France, ou avoir rendu de grands ser­
vices à l’État. Il faut trente ans d’âge 
pour faire partie du conseil permanent. 
Quoique la religion catholique soit celle 
de l’E ta t, les emplois sont accessibles 
à tous les citoyens indistinctement. 
Lucerne fournit dix-sept cent trente- 
quatre hommes au contingent fédéral. 
Le clergé relève aujourd’hui de l’évê- 
ché de Bâle; autrefois il appartenait à 
celui de Constance. Il y a dix couvents 
dans le canton, et l’on s’applique avec 
un soin particulier à l’amélioration de 
l’instruction primaire. A la fin de 
1826, et après de vives contestations, 
l ’on établit enfin une église réformée,
qui fut aussitôt enrichie par les libéra* 
litês-du roi de Prusse.
Lucerne présente au voyageur qui 
arrive par le lac une vue délicieuse; à 
la richesse du paysage, à la beauté des 
montagnes se joint l’aspect gothique 
et original de ces clochers bizarres aux 
pointes acérées, puis de ces tourelles 
et de ces créneaux, enfin de ces ponts 
couverts qui traversent le lac comme 
pour fermer le port et couvrir les bas- 
fonds : l’un d’eux a mille pieds de long, 
l’autre treize cent quatre-vingts. Des 
tableaux, noirs de vétusté, représentent 
les principaux traits de l’histoire hel­
vétique, avec des légendes en vieux et 
naïf langage ; ce sont aussi des sujets 
de l’histoire sainte, mais ils. rappellent 
particulièrement lesmœursdu seizième 
siècle. Les ponts offrent aux habitants 
un grahd avantage : on peut s’y pro­
mener quelque temps qu’il fasse, et 
l’on y  jouit toujours d’une vue ravis­
sante. A l’extrémité du lac, on voit se 
lever les pics neigeux d’U ri; à gauche 
est la belle et imposante croupe du 
R igi; à droite, le sombre Pilate avec 
ses roches et sa religieuse tradition; 
Deux pointes séparées, aux formés 
brusques et saccadées, se montrent 
au loin sur cette masse de rochers; 
leur surface n’a pas moins de dix 
lieues. 11 y  a des grottes et des sin­
gularités de la nature qui attiraient 
autrefois beaucoup de curieux. On 
s’y rendait en foule avant que le Rigi 
iilt plus connu , plus approprié au 
désir des voyageurs; mais autrefois il 
fallait une permission spéciale des ma­
gistrats pour les visiter : on s ’enga­
geait à ne point profaner le lac en y 
jetant des pierres, à ne point provo­
quer le mauvais génie qui habitait lé 
Pilate; les bergers juraient de n ’y ja­
mais conduire aucun étranger. Tous 
les ans le serment se renouvelait, et 
un huissier allait intimer aux monta­
gnards l’ordre de n’indiquer le chemiii 
a personne. La légende portait que 
Ponce-Pilate, poursuivi par ses re­
m ords, était venu se précipiter, la tête 
la première, dans un petit lac qui se 
trouve au sommet de la montagne. 
Devenu mauvais gén ie , il déchaînait
sur le pays d’horribles tempêtes dès 
que l’on jetait une pierre dans ce 
lac; il prodiguait la grêle, le vent, 
lès bourrasques contre ceux qui s’èn 
approchaient; il tirait par lés pieds 
cetix qui s’y baignaient. Lé naturaliste 
Conrad Ge'snèr rompit le charmé au 
seizième siècle. On rapporte aussi que 
Jean SIulier, cure de Lucerne, s’étant 
Concerté avec les magistrats pour avi­
ser aux moyens de détruire cette su­
perstition , arriva au Pilate èn 1584, 
s’étatif fait accompagner d’Un valet de 
ville. En présence d’iiné foule innom­
brable de curieux j il jeta des pierres 
dans le lac, criant a Pilate qu’il le dé­
liait; il ordonna de plus à tin paysan 
d’entrer dedans et dë le traverser en 
tous serts. Les bergefs demeurèrent 
stupéfaits, qtidnd ils viterit que cela tiè 
causait hi otage hi Stibttiefslon. La 
peine dë mort a été infligée, dahs des 
temps fott anciens, à pltisietirs per­
sonnes qui avaient enfreint ia défense : 
sept prêtres fti.rérit tih jôüf arrêtés sur 
lè chemin de la hiOntagrié, et ce fait 
remonte a une épOqtiè antérieure à 
l'affranchissement de la Suisse. On 
voit que ces superstitions rattachent le 
nom du Pilate à l’histoire du Christ. 
Il est cependant une autre étymologie 
plus vraisemblable : C’est que ce noih 
Vient de mons p ile a tu s , ou mont cou­
vert d'un Chapeau, parce qtie telle est 
In forme d’Un nuage qui en charge Or­
dinairement la cime.
Il y a sur le Bruridelnalpe un admi­
rable écho, oU plutôt une série d’échos 
disposés en amphithéâtre; il est diffi­
cile à l’étranger d’en tirer parti ; pour 
y parvenir, il faut Une voix très-forte. 
Les paysans s’exercent à jeter des sons 
dans toutes les directions, en pirouet­
tant rapidement sur eux-lnêmes : il en 
résulte une musique bizarre et quel­
quefois harmonieuse; il semble que les 
génies de la forêt s’interrogent et se 
répondent du fond de ces majestueuses 
anfractuosités; on admire cet effet 
principalement dans les belles nuits 
d’été. Sur le sommet du même pic est 
une statue colossale de saint Dom ini­
que; on la croit de trente pieds de 
haut, au milieu d’une caverne; elle re­
présente un homme dont les jambés
sont croisées et qui est assis à une  
table. Un habitant de Luceriie voulut 
examiner cette statue; il gravit le soni- 
m et de la m ontagne, et se fit des­
cendre au bout d’une corde; mais une 
saillie de roc l’empêcha d’arriver à 
l’entrée de la caverne; il se pourvut 
dortc d’une perche crochue pour ma­
nœuvrer de manière à tourner le roc; 
mais par malheur la corde se rom pit, 
et l’imprudent roula dans un abîme 
sans fond. La masse du Pilate est com­
posée de pierres calcaires mêlées de 
quartz ; il y a beaucoup de pétrifica­
tions, et l’on trouve îles empreintes 
de poissons dahs les ardoises.
Lucerne possède un des chefs- 
d’œuvre inspirés par Thorwaldsen ; à 
côté d’une chapelle funéraire, où sont 
inscrits les noms des braves morts 
au 10 août, se trouve un petit étang 
au pied d’uiie roche perpendiculaire, 
döht l’ihlrhehse paroi abrite ce lieu so­
litaire. L’artiste a représenté, dans le 
foc  mêmè ) un lion mourant. La grotte 
dans laquelle il est couché n’a pas 
moins dë quarante-quatre pieds de 
long sur vingt-huit d’élévation. Le lion 
a vihgt-six pieds, depuis l’extrémité du 
museau jusqu'à l’origine de la queue. 
L ’expression ëti est sublime : à travers 
la douleur que lui cause le tronçon de 
latice demeuré dans sa large blessure, 
on reconnaît sort fier courage et son  
attitude menaçante; il étend sa griffe 
comme poür se relever contre son  
adversaire, mais son œil se ferm e, 
et sa face majestueuse semble se 
contracter pour l’éternel anéantisse­
ment. La grotte porte pour inscrip­
tion : H elvetiörum  v ir tu ti.  L’inscrip­
tion de la chapelle n’est pas moins 
noble : In V lb tlsp a x . Thorwaldsen n’a 
fait de ce montilneht que le m odèle, et 
l’a envoyé, de R om e, au colonel Pfyf- 
fer; mais il arriva tellement endom­
m agé, qu’il faillit en réunir et en re­
composer les fragments. Ce fut un  
jeune sculpteur de"Constance, nommé 
Ahorn, qui l’imita sur la roche, et l’on 
y plaça pour gardien l’un des hraves 
du 10 août; mais tout dégénère en 
trafic : aujourd’hui sa maisonnette est
devenue une boutique de vues et de cos­
tumes.
Ce qu’il y a de plus remarquable à 
Lucerne, c’est le plan en relief des 
alpes qui entourent le lac des Quatre- 
Cantons. Le général Pfyffer a consacré 
sa vie à les mesurer et à les modeler, 
à parcourir cent quatre-vingts lieues 
carrées ; il n’y a pas une maison isolée, 
pas une croix au bord d’un précipice 
qu’il n’y ait portée. Chaque lieue oc­
cupe l’espace de quinze pouces. Ce tra­
vail a l’avantage de présenter les mon­
tagnes comme les aperçoit l’aigle : on 
connaît tous leurs détours, toutes leurs 
anfractuosités, les sentiers les plus es­
carpés, les communications les plus 
ignorées; aussi s’en est-on beaucoup 
servi dans les dernières guerres.
Munster, bourg qui s’est formé autour 
d’une abbaye, remonte au huitième siè­
cle : un comte de Lentzbourg y ayant 
été étouffé par un o u rs, son père, pour 
éterni-er sa douleur, y fonda une cha­
pelle.L’églisedel’abbayepossèdeencore 
quatre tableaux qui représentent l’évé­
nement. Il règneàM unsterunsingulier 
usage : tous les a n s, les habitants sòr- 
tent à cheval, précédés d’un chapelain 
qui sonne delà trompette; on parcourt 
la campagne; chaque maison devient sta­
tion; le propriétaire offre une tartine 
de beurre à chaque cavalier, qui en f l it  
don aux pauvres. Le sermon commende 
pendant la procession; le prêtre prêche 
a cheval et finit sa harangue dans la 
chaire. B utisholtz, où les A nglais, 
commandés par le comte d’Armagnac, 
furent défaits près de la colline qui 
porte encore leur nom , est un grand 
village où l’on garde encore le sou­
venir de cette grande action de simples 
paysans, qui s’en revinrent couverts de 
l’armure des gentilshommes.
L’Entlibuch, district le plus méri­
dional du canton de Lucerne, présente 
un aspect tout à fait original quant 
aux mœurs et à la physionomie ae ses 
habitants. Cette belle vallée a huit 
lieues de long; elle est large de deux à 
quatre. Là sont le Rothhorn, le Taiîn- 
norn, et autres pics qui s’élèvent jus­
qu’à sept mille cinq cents pieds au- 
dessus du niveau de la mer. On y voit
la race d’hommes la plus remarquable 
de toute la Suisseparsaforce,sa beauté 
et les qualités dont elle est douée. Ces 
hommes sont naturellement tiers et in­
dépendants, et s’adonnent aux luttesdu 
corps, -le métier de pasteur leur lais­
sant tout le loisir nécessaire pour pra­
tiquer cet exercice. Il existe d’ailleurs 
chez eux des usages assez bizarres. 
Le lundi gras on s’envoie réciproque­
ment un député à cheval, vêtu d’un 
costume de parade, et portant à son 
chapeau des rubans et de petits mi­
roirs. L’ambassadeur arrive dans la 
commune; un drapeau arboré devant 
une maison indique le lieu sur lequel 
doit se porter l’attention. L’étranger
Earaît, avale un verre devin, puis 11 dé- ite , en la lisant, une longue harangue 
en vers burlesques de sa façon : c’est de 
l’histoire, c’est de la satire," ce sont des 
quolibets; il y en a pour les femmes et 
les filles, et pour toute la population 
du village, mais il est défendu de nom­
mer les personnages ; toutefois les al­
lusions sont souvent assez claires et 
surtout assez grossières pour offenser 
profondément les intéressés; mais le 
caractère d’ambassadeur est sacré ; il 
n’v a pour ltii, dans toute cette jour­
née, aucun danger à courir; il peut 
même choisir et conduire à la salle de 
danse la plus jolie pavsanne; ceux dont 
il a singe les tics et les manières n’ont 
pas le plus petit ihot à dire. L’ambas­
sadeur prend encore la place d’hon­
neur à souper; enfin il est inviolable 
tant que dure la fête; mais il doit évi­
ter de s’attarder, car la tombée de la 
nuit le dépouille des garanties .qui pro­
tégeaient ses sarcasmes ; il faut qu’il 
s’enfuie, s’il veut échapper aux inju­
res, aux jets de pierres et aux coups 
de bûton : rentré dans son village, 
il y est encore fêté par les magis­
trats. Au siècle dernier, on mêlait 
à cette cérémonie la représentation 
d’une guerre : les hommes du village 
divisés en deux troupes, dont l’une 
figurait les Suisses, l'autre l’ennemi, 
prenaient position; dans les deux 
camps on tombait à genoux pour invo­
quer Dieu; puis venait un combat 
gymnastique, genou contre genou,
bras contre bras, poitrine contre poi­
trine. Dans ces sortes de com bats, 
plus d’une Hersilie se jetait au milieu 
des combattants pour protéger un'frère 
ou un mari vaincu ; et quand on ne 
les écoutait pas, les femmes combat­
taient aussi ; puis venaient les magis­
trats qui réconciliaient tout le monde. 
Les accidents fréquents qui résultaient 
de ces batailles ont fait prononcer l’a­
bolition de l’usage. Des moralistes ont 
remarqué que les censures vives et 
anecdotiques du lundi de carnaval 
avaient un effet salutaire; on évitait 
les scandales et les mauvaises actions 
qui auraient pu trouver place dans la 
harangue équestre de l’envoyé.
Les mariages se font aussi avec des 
cérémonies bizarres. Quand ils sont 
conclus, on met la mariée à l’enchère, 
en ayant soin que le futur ait la der­
nière mise. Le jour de la noce, une 
vieille femme habillée de jaune s ’em­
pare de la ceinture de la mariée et du 
bouquet du marié, et jette l’une et 
l’autre au feu. A la manière dont ils 
brûlent, elle tire l’horoscope du cou­
ple. C’est surtout dans le canton de 
Lucerne que prévaut l’usage du kilt- 
gang, ou visite nocturne que les gar­
çons rendent à leur belle. Après la 
prière du soir, ils s’échappent de leur 
demeure et vont, souvent à plusieurs 
lieues, à la fenêtre de la bien-aimée,
Sui en reçoit un bouquet de belles eurs. La conversation ne finit qu’avec 
le lever du soleil. On vante beaucoup 
la constance de ces liaisons, la fidélité 
des amants, celle des époux. Malheur 
à qui la tenterait. Si un étranger es­
sayait de se substituer à celui qui est 
attendu, il s’en trouverait fort mal. 
On rapporte qu’un jeune voyageur fut 
plonge dans une fontaine publique,
puis suspendu dans un filet au haut 
a’un arbre, où il fut pendant toute  
une journée la risée des passants.
Les habitations lucernoises sont fort 
jolies; les chalets ont un caractère par­
ticulier : de petites fenêtres serrées les 
unes contre les autres, des rideaux 
très-blancs, des tuiles vertes et lui­
santes de vernis. Les cimetières sont 
très-soignés aussi : chaque tombe a ses 
inscriptions, ses e x -vo to ,  ses cou­
ronnes. Les souvenirs nationaux sont 
aussi chers que ceux de la famille; à 
Sempach, on lit sur la chapelle la date 
éloquente du 9 juin 1386, et dans l’in­
térieur les écussons et les noms des 
oppresseurs : la plupart ont été tracés 
par les héros de Sempach eux-mêmes ; 
aussi le temps les efface, sans qu’une 
main moderne ait eu l’audace de les 
restaurer. La chanson de Sempach est 
écrite au-dessous d’un tableau fort 
m auvais, mais très-antique, qui re­
présente l’action d’Arnold de W in- 
kelried.
Le canton de Lucerne, outre les 
guerriers que nous avons nommés dans 
l’histoire, possède beaucoup d’hommes 
célèbres. La première imprimerie de 
toute la Suisse fut établie à Beromi- 
noli près de Lucerne, en 1470, par le 
chanoine Elie de Laufen. On prétend 
aussi que les premiers livres imprimés 
en France sont sortis des presses de 
Ulrich Hering de Munster. Le lexico­
graphe Stalder a obtenu beaucoup de 
réputation dans le monde savant; il 
nous a transmis quelques échantillons 
des harangues du lundi gras; enfin 
M. Hottinger, le continuateur de Jean 
de Muller, est de Lucerne. Il a décrit 
avec une grande supériorité les guerres 
de religion qui ont agité la Suisse de­
puis le seizième siècle.
Z U R I C H .
Il est borné au nord-est par la Thur- 
govie, au sud-est par Saint-Gall, au 
midi par le canton de Schwytz et celui 
de Zug; ses limites sont à l’ouest l’Ar- 
govie, au nord-ouest le duché de Baden 
et le canton de Schaffhouse. Le terri­
toire de Zürich s’étend l’espace de dix
à douze lieues sur une largeur de six 
à dix. Quand la ville entra dans la con­
fédération, elle n’avait point de pos­
sessions, et toute sa richesse consistait 
en quelques droits sur le lac que lui 
avait conférés l’empereur Othon Ier. 
Nous avons vu ses guerriers combattre
à Morgarten contre les Suisses pour 
la maison d’Autriche; elle n’entra dans 
leur fédération qu’en 1351, après les 
massacres et les séditions occasionnées 
par la nouvelle constitution que lui 
avait donnée Rodolphe Brun. Lès 
terres de Zurich sont très-fertiles. Il 
y  à cent trente-cinq mille arpents de 
champs labourables, quinze mille six 
cents de pâturages et soixante mille dé 
forêts, sans compter celles des parti­
culiers. La contrée est d’un aspect 
riant, dans l’une des plus belles par­
ties de la Suisse; le climat y est en 
général fort doux, excepté dans lès 
hauts lieux, où la fertilité est aussi 
beaucoup moindre. Plusieurs chaînes 
de montagnes traversent ce canton ; les 
plus remarquables sont l’Albisj l’All- 
m ann, dont le nom est significatif 
pour l’antiqüaire, et la Laegerberg. Sur 
le côté oriental du lac est une autre 
chaîne qui le sépare du lac appelé Grei- 
fensée. Aucun de ces sommets n’atteint 
la région des neiges, car les plus hautes 
niontdgnes n’ont que trois mille six 
cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer; aussi ont-elles -beaucoup de 
charme pour le voyageur, duquel elles 
offrent d’admirables points de vue, 
sans l’exposer à aucun des dangers 
qu’il court sur les glaciers et dans lès 
alpes du Valais ou de l’Oherland. C’est 
aux limites du canton de Ziirich que le 
Rhin se  précipité en cascade impé­
tueuse au-déssousdu château de Läufen. 
Outre ce fleuve, le canton possède la 
ReusS, la Limmath; la Thur, la Tôsz 
et la Glatt. Le lac est divisé en grand 
et petit : ce dernier à partir du poht de 
Rapperschwyl jusqu’à la pointe méri­
dionale. Il y a encore d’autres petits 
lacs, entre autres celui de Pfeffikôn 
et celui appelé Durler ou Turlersée : 
les sites y sont fort pittoresques.
Quoique l’élève du bétail soit ipi en 
grande prospérité, Ziirich le cède en 
ce point à beaucoup d’autres parties 
de la Suisse : on y compte trois cent 
soixante-sept taureaux, dix mille trois 
cent quatre-vingt-cinq vaches, trente 
et un mille trois cent quatre-vingt-huit 
bœ ufs, huit mille quatre cent quinze 
veaux, deux m ille nuit cent vingt et
un chevaux, trois mille sept cent trente 
et un m outons, deux mille sept cent 
dix-sept chèvres, quinze, mille treize 
porès,deux mille quarante-deux chiens. 
Les rivières et les lacs sont très-pois­
sonneux; on perfectionne beaucoup 
l’agriculture; néanmoins on s'occupe 
plus encore de l’industrie. La vigne 
réussit a Winterthur et sur les bords 
du, lac.. Il y a beaucoup d’eaux miné­
rales. La population est de deux cent 
vingt-six mille huit çent cinquante-cinq 
habitants; c’est-à-dire, qu’ellè a été 
portée au quadruple de ce qu’elle était 
dans les mêmes contrées vers la lin dti 
quinzième siècle. Presque tous profes­
sent la religion réformée; il n’y a de 
catholiques qu’à Dietikon et à Rhei­
nau. Le transit est d’un grand avan­
tage pour ce canton, situé entre l’Italie 
et l’Allemagne. Dès le douzième siècle, 
Milan ayant été ravagé par Frédéric 
Barberousse, des ouvriers apportèrent 
leur industrie à Ziirich. L’esprit du 
commerce et des affaires fit de grands 
progrès au dernier siècle. Aujourd’hui 
il y a près de cent soixante mille bro­
ches dans les filatures à la mécanique. 
Zürich a de plus des teinturiers et des 
manufactures de drap, èt depuis quel­
ques années elle attire à elle les soie­
ries de France et profite des désastres 
de Lyon.
Dans l’ordre des préséances,, le 
canton de Ziirich est le premier : c’est 
l’un des trois Vororts ou sièges du gou­
vernement. On divise le canton en onze 
bailliages, savoir: Ziirich, Knonau, 
W ædenschweil, M eilen, Gruningen, 
Kybourg,Greifensée, W interthur, An­
delfingen, Embrach et Regensberg. Il 
y a en tout vingt-six mille six cent 
qüatre m aisons, qui sont assurées pour 
cinq'udnte-deux millions neuf cent cin­
quante-neuf mille trois cent quarante 
florins. ‘La souveraineté est exercée, 
au nom du peuple, par le grand con­
seil , composé de deux cent douze mem­
bres. C’est ce conseil qui vote l’impôt 
et nomme les envoyés et les députés 
aux diètes ordinaires et extraordinai­
res. Il faut que le petit conseil ou con­
seil de gouvernement lui rende compte 
de son administration. C’est lui qui
choisit ses propres membres, ceux 
du pëtit conseil, les conseillers d’É tat, 
enfin les deux chefs du canton ou 
bourgmestres. Dans la règle, le grand 
cohseil s’assemble deux fois par an'. 
Le petit n’a que vingt-cinq membres; 
il soumet au grand des projets de lo i, 
et fait exécuter les lois existantes; il 
nomme aux emplois et rend la justice. 
Lès bourgmestres président les con­
seils chacun à leur tour et pendant une 
année. Le petit conseil se renouvelle 
par tiers tous les deux ans; le conseil 
ü’État, composé de cinq membres du 
petit conseil, est un corps diploma­
tique; néanmoins il veille aussi à la 
sûreté intérieure et à la police du can­
ton ; c’est lui q u i, dans les cas urgents, 
prend des mesures extraordinaires. 
Pour l’exercice de leurs droits politi­
ques, les citoyens du canton sont ré­
partis en soixante-cinq collèges électo­
rale ou tribus; la ville, qui seule avait 
autrefois des droits politiques, ne pos­
sède aujourd’hui, que treize de ces 
tribus. Ces collèges ne nomment que 
soixante et douze membres du grand 
conseil, qui se complète lui-méme par 
l’adjonction de cent trente autres mem­
bres. Quant aux soixante et douze 
élus, On les renouvelle par tiers tous 
lès deux ans, mais ils peuvent être 
réélus. Les contestations passent d’a­
bord en justice de paix; le bailliage en 
connaît en preriiière instance; enfin un 
tribunal supérieur de treize membres 
connaît de toutes les affaires civiles 
cri dernière instance et de toutes les 
affaires criminelles. Dans celles qui 
peuvent entraîner la peine de m ort, on 
y adjoint, par la voie du sort, quatre 
ihënibres du petit cohseil. Il y a pour 
lés contestations matrimoniales un tri­
bunal mixte de laïques et d’ècclésias- 
tiques. Zürich donne à l’armée fédé­
rale trois mille sept cents hommes, 
et une quote-part de soixante et qua­
torze mille francs de Suisse. Chaque 
année, le synode, composé de dix cha­
pitres ecclésiastiques, se réunit sous la 
présidence de l’antistes. On vante beau­
coup l’état de l’instruction primaire 
dans ce canton. Cette constitution, 
atrêtée en 1831, portait en elle-même
une clause de révision après six ani. 
Ce terme étant écoulé, on présenta un  
nouveau projet qui la modifie : d’abord 
rejeté, il vient d’être adopté après 
de notables changements. Lès privi­
lèges dont jouissait encore la capitale 
sont entièrement suppririlés; l’égalité 
politique de tous les citoyens est pro­
clamée; la ville ne forme plus qu’un 
seùl cercle électoral; chaque cercle en­
voie au grand conseil un député sür 
douze cents âmes de population, èt 
toute fraction au-dessus de six cents 
est comptée pour le nombre entier; 
ensuite le grand conseil élit à son tour 
un député par vingt mille habitants. 
Si la souveraineté du peuple n’est que 
représentative en ce qui concerne le 
canton, elle est entière dans le régime 
municipal : chaque commune nomme 
ses magistrats et vote ses charges.
Il y a dans le canton de Zurich beau­
coup d’antiquités romaines : Oberwin- 
terthur est l’ancien Vitodurum de 
l’itinéraire, sur la route des alpes Rhé- 
tiennes en Germanie; on en voit de 
beaux vestiges entre Kloten et Buchs. 
Il y a des restes d’une autre voie entre 
Stæfa et Meilen, sur la rive orientale 
du lac. On a découvert çà et là des 
restes de bains, et les traditions, lès 
noms de lieux indiquent encore un culte 
d’Isis; près de Benken sont même Ièri 
restes d’un temple qu’on attribue à 
cette divinité égyptienne. Au siècle 
dernier, on trouva près de Buchs lés 
débris d’un aqueduc et d’un bain de 
vapeur (vaporarium), et des conduits dé 
chaleur en briques avec l’hypôcauste, 
lieu qui servait de foyer pour toutes 
les baignoires ; Kloten recélait tine belle 
mosaïque et une inscription ali génie 
du pagus T igurinus; enfin on retrouve 
à Vitodurum les murailles de l'antique 
Castellum. Les médailles abondent 
dans le canton de Zürich; il n’est pas 
moins riche en antiquités dü moyen 
âge, vieux châteaux démantelés, rui­
nes d’édifices religieux : telles sont Ieri 
fondations de la chapelle du  sang  sur. 
le champ de carnage, où l’héroïque 
garnison de Grafensée fut si cruellé- 
ment livrée au supplice.
La collégiale de Zürich est en stylé
byzantin, et date du dixième ou on­
zièm e siècle ; la nef est fort élevée , et 
les piliers qui la séparent des bas-côtés 
sont carrés et très-massifs. Il paraît 
que le chœur n’a été construit qu’au 
treizièm e siècle; il repose sur une 
crypte ou église souterraine haute de 
douze pieds; la tour est ornée de la 
statue de Charlemagne. On n’a point 
oublié les ornements bizarres aux cha­
piteaux et aux corniches : ce sont des 
animaux et des oiseaux fantastiques, 
e tc ., etc. L’église abbatiale du chapitre 
est du treizième siècle; elle est sou­
tenue par de grands contre-forts; les 
fenêtres du chœur sont en plein cintre, 
celles de la nef en ogive. Il y a encore 
d’autres édifices religieux qui méritent 
l’attention du voyageur, et sont les uns 
du treizièm e, les autres du quinzième 
siècle. La W asserkirche (églisedel’eau) 
a eu une destinée bizarre. Charlemagne 
étant à Zürich, voulut rendre la jus­
tice à tous ; il lit accrocher une sonnette 
à la colonne qu’il avait fait ériger en 
l ’honneur des saints martyrs Félix, 
Régula et Exsuperans, qui avaient été 
décapités sur le lieu même. Quiconque 
avait un grief à soumettre à l’empe­
reur, devait agiter la clochette pendant 
son repos. U n jour qu’elle venait de 
retentir à son oreille, on y court; il 
n’y a personne; le bruit redouble, l’on 
vient encore et personne n’apparaît ; 
mais on aperçoit un énorme serpent 
suspendu au cordon. Charlemagne le 
suit jusqu’au bord de la Lim m ath, où 
il voit le trou du reptile obstrué par 
un hideux crapaud. L’empereur le lit 
tuer, et le lendemain le serpent reparut 
apportant un riche diamant : c’était 
un talisman qui conférait à son pos­
sesseur l’art de plaire. Charlemagne en 
fit don à l’impératrice, qui le jeta un 
jour dans une source d’eau minérale. 
Telle fut l’origine d’Aix-la-Chapelle. 
L ’empereur fit aussi bâtir une église à 
l’endroit où le serpent avait son asile. 
A u quinzième siècle, W aldmann en fit, 
après M orat, un.temple de la victoire. 
L a bibliothèque publique fut fondée 
en 1628, et contient plus de soixante 
mille volumes; elle possède beaucoup 
de lettres originales de Zwingle et de
Jeanne Gray, qui écrivait purement le 
latin , le grec et l’hébreu, quoiqu’elle 
n’eût que dix-huit ans quand le cruel 
Henri V III la lit périr. Quintilien ne 
nous a été conservé que par le manus­
crit qui est dans la bibliothèque de 
Zürich ; il y a aussi un plan en relief 
des montagnes de la Suisse par M. Mul­
ler d’Engelberg, dans les mêmes pro­
portions que celui du général Pfyffer.
M. Meister, auteur fort spirituel, 
auquel on doit une bonne partie de la 
correspondance de Grim m , a publié 
un livre assez curieux, sous le titre de 
Voyage de Zürich à Zürich : il y dé­
peint les mœurs de ses concitoyens, et 
ces habitudes qui les éloignent de la 
société des femmes pour le s  concen­
trer dans un nuage de fum ée, au mi­
lieu de la boisson, de la politique et 
des affaires. Il dit : « C’est assez de 
« trois à quatre chaises pour douze à 
« quinze personnes, q u i, deux à deux, 
« la pipe à la bouche, ne font qu’ar- 
« penter la chambre en long et en large, 
« ou former de petits groupes quand il 
« s’agit de nouvelles d’un intérêt gé- 
« néral ; mais c’est au défaut même de 
« cet esprit de société et du genre de 
« culture qu’il procure, qu’il faut attri- 
« huer un bon nombre de bonnes qua­
l i  li tés : une application plus infatigable 
« à différents objets d’art et d’indus- 
n tr ie , des goûts plus domestiques et 
a plus constants, une manière de voir 
« et de sentir plus variée, plus singu- 
« lière, plus franche et plus vraie.
« De tous les arts cultivés, et sou- 
« vent avec succès, celui dont le goût 
œ paraît le plus généralement répandu, 
« c’est la musique. Cette faculté con­
ti traste singulièrement avec le langage 
« des habitants de Zürich, le moins 
a musical et le moins mélodieux de tous 
« ceux que je connaisse. »
U n usage singulier, c'est de faire 
annoncer la naissance d’un enfant par 
la plus jeune et la plus jolie servante 
de la maison. Elle se pare de ses plus 
beaux habits, et doit porter sous son 
bras un énorme bouquet composé des 
plus belles (leurs de la saison, et nul 
ne peut se dispenser de lui donner une 
bonne récompense. Les Zürichois sont
grands fleuristes, et n’ont guère de 
rivaux en ce genre que les Hollandais.
On se marie fort jeune à Zurich, et 
l’on met ordinairement un long inter­
valle entre les fiançailles et le mariage. 
Pendant ce temps*, on laisse toute li­
berté aux fiancés, et ils font ensemble 
des voyages assez longs, sans qu’il en 
résultejamais d’inconvénient. Du reste, 
les sexes sont complètement séparés, 
et le voyageur Simon , ne voyant 
jamais aucune femme dans les maisons 
où il était reçu, s’écria qu’il était as­
surément dans une ville dont tous les 
citoyens avaient le malheur d’être veufs 
ou célibataires.
Zurich e s t , du reste, la ville qui 
jouit au plus haut degré des avantages 
intellectuels; on l’a surnommée l’Athè­
nes de la Su isse, et elle a donné le jour 
à beaucoup d’hommes ’célèbres. Dès 
le treizième siècle, il y avait une 
confrérie de poètes qui se réunissait 
chez le célèbre Rudger Manesse, che­
valier valeureux dont l’histoire répète 
les exploits, dont les Minnesinger ou 
troubadours allemands ont retenu les 
chants. Après lui vient l’infortuné 
Hadloub, poète chaleureux, amant dé­
daigné, dont les vers rappellent encore 
les chagrins. Au siècle derniér, Bodmer 
a fait un poème de Noé qui n’est pas 
sans m érite, et le célèbre Lavater sut 
acquérir aussi une gloire toute poéti- 
ue. Les sciences s’honorent encore 
es travaux de plusieurs Ziirichois : au 
treizième siècle, Conrad deMuri donna 
un vocabulaire poétique. Il y eut parmi 
eux de nombreux philologues : nous ci­
terons Hottinger, l’éditeur de la Divi­
nation de Ciceron, et surtout Orelli, 
qui a comblé tant de lacunes de la lit­
térature classique et publié tant d’ins­
criptions négligées. L ’un des chroni­
queurs les plus remarquables était un 
moine appelé Jean, connu dans le 
monde savant sous le nom de V itodu- 
ranus, c’est-à-dire de W in ter th ü r. Au 
quinzième siècle, Edlibach écrivit une 
bonne histoire de Zürich. Bullinger, 
l’auteur de la Chronique helvétique, 
était aussi de cette ville, ainsi que Hal­
ler, son continuateur, et Hottinger, le 
savant auteur de l’Histoire ecclésias­
tique. Il serait injuste d’oublier Bod­
mer, qui a donné les Scriplores de  
rebus Jlelvetiorum  ; F ussli, qui a fait 
de si bonnes recherches sur l’histoire 
de sa patrie ; enfin Meyer de K nonau, 
à qui l’on doit un abrégé de l’histoire 
de Suisse, une statistique du canton 
de Zürich et d’autres excellents ou­
vrages. La philosophie nomme Sultzer, 
la politique U esteri, la pédagogie Pes­
talozzi , enfin l’histoire naturelle s’en­
orgueillit du beau nom de Conrad 
Gessner. Le tombeau de Salomon 
Gessner le poète est au bord de la 
Li ni math, à l’extrémité d’une belle 
promenade. Le Premier Navigateur, la '  
Mort d’A bel, sont de charmantes com­
positions; les idylles sont entachées 
d’afféterie, et c’est à tort qu’on a sur­
nommé Gessner leThéocrite de l’Alle­
magne. Pendant longtem ps, on ne 
connaissait en France de la littérature 
allemande que ces compositions bi­
zarres, et l’on condamnait toutes les  
productions d'une nation dont G essner 
paraissait l’unique représentant : ces 
temps d’ignorance sont passés.
Dix-huit grands villages et une mul­
titude de hameaux garnissent les deux 
rives du lac, et la variété des points de 
vue est inépuisable : toutefois on ne 
jouit guère de l’aspect de plus de trois 
lieues d’étendue, à moins de se placer 
sur unehaute montagne.C’est par ce lac 
ue se fait le transport des marchan- 
ises qui arrivent de l’Italie, et Zürich 
comprend tellement l’importance de ce  
transit, qu’elle va établir un chemin 
de fer qui la mettra en communication 
plus rapide avec Bâle et l’Alsace. Aux 
jours de marché, les eaux disparaissent 
en quelque sorte sous la multitude des 
embarcations. Ebel conseille de visiter  
le lac en passant à Oberrieden, qu’ha­
bita Lavater, à la presqu’île de l’A u , 
célébrée par KIopstock ; grands souve­
nirs en présence d’une nature si grande 
elle-même. Dans sa statistique, Meyer 
de Knonau a fait des itinéraires pour 
l’herboriste, le géologue, l’artiste1, le 
négociant, et surtout pour l’historien.
Non loin de AVinterthür'sont les res­
pectables ruines des châteaux de K y- 
oourg et do Landenberg ;l<ybourgsem-
ble renaître de ses ruines ; la famille de 
seigneurs guelfes auxquels appartenait 
ce donjon faisait remonter son origine 
au delà du septième siècle; elle a con­
fondu son sang dans celui des Habs­
bourg et des ducs d’Autriche. On a vu 
comment Sigismond céda, au quin­
zième siècle, ce château à la ville de 
Zürich. On y conservait une généalo­
gie des com tes, morceau curieux de 
paléographie qui a disparu dans les 
guerres de la révolution.
Regensberg, située au haut du Læ- 
gerherg, est une petite ville fort re­
marquable par la beauté de sa situa­
tion; la tour du vieux château domine 
au loin le pays; elle fut autrefois re­
doutable aux Zürichois, alors que ses 
seigneurs harcelaient cette ville de 
guerres continuelles. Il y a dans le châ­
teau un puits de deux cent seize pieds 
de profondeur. Les comtes de Regen's- 
berg, qui avaient fondé les couvents 
de R uti, de Fahr, et l’abbaye de W et- 
tingen, s’éteignirent dans la première 
moitié dii quatorzième siècle. Tout le 
nord du canton de Zürich se ressent 
du voisinage de l’Allemagne : ce n’est 
plus cette physionomie rustique de 
l’habitant des petits cantons, ce ii’est 
plus ce langage guttural d’une popula­
tion primitive, la civilisation a passé 
son niveau sur l’antique originalité des 
populations; plus de caractères tran­
chés, plus de ces coutumes piquantes 
et bizarres qui distinguent le midi de 
ce même canton. Nous ne parlerons 
donc pas de Laupen, dont nous avons 
décrit le château et la cascade dans le 
cours de cette histoire, et nous repor­
terons nos pas vers Richtensclnvyl, 
joli bourg ou débarquent les pèlerins 
qui ont pris des bateaux à Zürich pour 
se rendre à Einsiedeln. Là sont les jo­
lies îles de Luzelau et d’Ufenau, dans 
laquelle on voyait autrefois le tombeau 
du célèbre réformateur Ulrich de Hut­
ten , ami d’Érasme, poète, guerrier,
homme du monde, qui vint finir ses 
jours dans cette île delicieuse.
Strasbourg en a reçu la visite d’ar­
gonautes d’une nouvelle espèce : on 
avait regretté que Zürich en fût 
trop éloignée pour lui porter secours 
en cas de danger; par une bravade des 
plus originales, un Zürichois s’écria que 
la distance n’était pas telle qu’on ne 
pût y porter une bouillie encore diaude. 
Le 15 juin 1576, Jean Ziegler conçoit 
l’idée de rejoindre, en seul jour, des 
tireurs zürichois qui assistaient à des 
fêtes à Strasbourg. Les jeunes gens 
s’assemblent; on choisit un costume 
élégant, un pilote habile. Le plus riche 
habitant de la ville est pris pour chef; 
cinq sénateurs, six membres du grand 
conseil,, quarante citoyens l’accompa­
gnent. Une marmite du poids de cent 
vingt livres renferme une bouillie de 
quarante livres de m illet, et l’on part 
en ayant soin de poser la marmite sur 
la cendre chaude. La Lim m ath, l’Aar, 
le Rhin reçoivent tour à tour l’auda­
cieuse caravane, qui ne tient compte 
de la chute de Lauffenbourg, ni des 
écueils de Seckingen. En vain un repas 
est préparé sur le pont de Râle, les 
navigateurs triomphent, à force de 
ram es, de la paresse du fleuve entre­
coupé d’îles ; ils sont à Brisach à deux 
heures après-midi; à neuf heures, ils 
entrent dans Strasbourg aux acclama­
tions des habitants, etTa bouillie est 
distribuée aux principaux citoyens. 
« A m is, dirent les Suisses, vous le 
voyez, nos secours peuvent vous arri­
ver en moins de temps qu’il n’en faut 
pour refroidir une bouillie. » Des re­
pas, des promenades, des l'êtes répon­
dent à leur empressement, et les navi­
gateurs sont encore fêlés à leur retour. 
La marmite, portant le nom de ceux 
qui l’avaient apportée, était encore à 
l’arsenal de Strasbourg au siècle der­
nier.
Z U G .
L e canton de Zug (il faut prononcer c’est le plus petit de tous : il fut in;
Zoug) est le septième- pour le rang corporé dans la ligue en 1352. On le
qu’il occupe dans la fédération, mais partage en bailliage intérieur et exté-
rieur : celui-ci comprend M enzingen, 
Égeri et Baar; le bailliage intérieur se 
compose de Zug, de Chain, de Hunen- 
berg, de Steinhausen, de Risch et 
Walschweil. La constitution est pure­
ment démocratique; il n’y a point de 
privilèges ; le peuple seul est souverain, 
et sa souveraineté se manifeste soit à 
l’assemblée générale, soit dans les com­
munes, soit enfin dans le triple conseil, 
fout citoyen qui est parvenu à sa dix- 
neuvième année vote à l’assemblée gé­
nérale; mais il y a de nombreuses 
exceptions; on en exclut : 1° les ec­
clésiastiques; 2° les faillis tant qu’ils 
n'ont pas payé leurs créanciers; 3° ceux 
auxquels la participation à l’assemblée 
générale a été formellement interdite ; 
4° ceux qui ont subi une peine infa­
mante; 5° ceux qui sont poursuivis cri­
minellement, dont les droits restent 
suspendus jusqu’après la décision du 
tribunal ; ,6° les interdits et meine les 
prodigues; 7° ceux qui reçoivent l’au­
mône et leurs enfants. Les habitants 
sont au nombre de treize mille sept 
cent trente-huit, tous catholiques ; niais 
ils diffèrent beaucoup entre eux par 
leurs mœurs, leurs costumes et le genre 
de leurs travaux. Ils sont généralement 
bien faits, se distinguent par leur 
physionomie franche et ouverte, et se 
livrent avec zèle au travail. Dans les 
environs de Menzingen et d’Égeri, il 
n’y a guère qu’une population de pas­
teurs. La vigne, les céréales, l’élève du 
bétail occupent les parties les plus ri­
ches du canton. Les prairies sont très- 
productives; on exporte beaucoup de 
fruits secs, et la récolte des châtaignes 
est fort abondante. La pêche et les ru­
ches constituent une autre branche de 
revenu. Il y  a beaucoup d’ecclésiasti- 
ques dans le canton, et depuis 1728 les 
prêtres séculiers constituent un ordre 
de l’État. Deux couvents de religieuses 
et un de capucins ont survécu aux ré­
volutions.
La ville de Zug est située à l’est 
du lac, au pied du Z ugerberg  ou mon­
tagne de Zug, au milieu d’une contrée 
délicieuse entrecoupée de collines et de 
vergers, entourée de jolies maisons de 
campagne. Elle ne compte guère que
deux mille huit cents habitants, y  com­
pris les faubourgs. L ’industrie et le 
commerce, entretenus par la communi­
cation de l’Italie avec PAllemagne, lui 
promettent de prochains et rapides 
accroissements. L’église de Saint-Os- 
wald est d’une remarquable beauté: on 
vante surtout un tableau de Jean Bran- 
denberg, peintre de Zug. Près de là 
sont les tombes des Zurlauben et des 
Collins, grands magistrats et valeu­
reux guerriers morts pour la patrie. 
Le couvent de capucins possédé un 
chef-d’œuvre de C am elie représentant 
l’ensevelissement de Jésus. On garde 
toujours à l’arsenal le drapeau de Bel­
linzona, que les deux Collins arrosèrent 
de leur sang. De grandes calamités ont 
souvent affligé la ville de Zug et ses 
environs. En 1435, deux rues, dont les 
maisons étaient adossées à un rempart 
de terre, s’abîmèrent dans le lac. On 
s’aperçut un soir que le sol commen­
çait à s’affaisser, et (jue plusieurs mai­
sons étaient ébranlées. Les habitants 
s’enfuirent emportant leurs effets; 
quelques-uns cependant, croyant que 
ce n’était qu’un tremblement dé terre 
ordinaire, restèrent chez eux : tout à 
coup rempart, terres et m aisons, des­
cendirent sous les Ilots. Au milieu de 
ce désastre, le berceau d’un enfant fut 
comme miraculeusement déposé par 
les eaux dans la chapelle de Saint-Ni- 
eolas. L’effroi des habitants ne se dis­
sipa que quelques semaines après, e t ,  
quand ils redescendirent des monta­
gnes où ils s’étaient réfugiés, ils bâti­
rent la ville neuve à l’opposite du lac. 
Les croyances populaires attribuent cet 
affreux événement aux poissons qui, 
disent-ils, s’étaient logés dans les in­
terstices des murs et lézardaient le 
rempart. Quoi qu’il en so it, d ’autres 
maisons eurent le même sort en 1594. 
En 1795, un incendie consuma une 
partie de la ville. L ’ancienne partie 
offre un aspect gothique fort original : 
l’architecture en est sévère; les âges 
ont donné à l’ensemble une teinte his­
torique ; c’est comme la cité d’un autre 
siècle : toujours des fortifications, tou­
jours des murailles épaisses. Les ci­
toyens de cette place d armes tiennent
à la conservation de leurs monuments 
avec une louable fierté. Le calme le 
plus profond règne dans les rues; à 
peine si l’on y entend quelquefois le 
bruit d’un chariot pour interrompre 
le murmure de ses jolies fontaines, ou 
faire diversion à la cloche de vêpres 
ou de matines. La piété n’a point ou­
blié encore saint Oswald, roi breton 
•qui fut le patron de l’église, comme en 
général la plupart des propagateurs de 
la foi dans ces contrées, en Souabe et 
en  A lsace, sont venus d'Irlande, d’É- 
cosse ou de l’Angleterre, dès les pre­
m iers temps du christianisme. Celui-ci 
est représenté à la tête d’une armée et 
dans ses habits pontificaux. La religion 
étant la principale affaire du pays, elle 
n’avait rien à souffrir d’une cérémonie 
burlesque que l’on célébrait encore il 
y a environ cinquante ans, sous le nom 
de procession de l’évêque, et que n’a­
vaient pu anéantir les foudres des 
conciles. Saint Nicolas est le patron 
des écoliers; en conséquence, le 6 dé­
cembre de chaque année, ils s’aban­
donnaient à la joie la plus bruyante ; 
celui qu’on jugeait le plus savant pre­
nait un costume et une mitre d’évêque ; 
un chapelain, écolier comme lu i, le 
précédait et portait la crosse. Il était 
suivi par un fou costumé à l’antique, 
e t agitant une vessie pleine de pois ; 
tous les autres étaient déguisés en 
chanoines; enfin venait une troupe 
vêtue militairement, avec arm es, tam­
bour et drapeau. On possède encore 
un vieux livre d’office où se trouve le 
cantique que l’on chantait pendant la 
messe célébrée par les écoliers eux- 
mêmes. Le prélat imberbe donnait en­
suite sa bénédiction au son de nom­
breuses décharges de mousqueterie. 
Un banquet terminait la fête , et pen­
dant ce temps le fou courait de maison 
en maison pour mettre à contribution 
les marchands de la foire et les habi­
tants eux-mêmes. Chacun donnait vo­
lontiers sa pièce de monnaie. Qui ne 
se  souvient à cette description de la 
m esse de l’âne qu’on chantait encore 
sous Philippe-Auguste? elle était plus 
bizarre encore, car c’était un prêtre 
qui la célébrait en imitant le cri de
l’âne à chaque Dominus vobiscum, et 
surtout à Vite m issa est. Ces usages 
nous semblent ridicules, impies; niais 
dans ce siècle de simplicité primitive, 
le burlesque n’était point l’expression 
du doute et de l’ironie. Le culte des 
morts a survécu au philosophisme du 
siècle; le cimetière de Zug est comme 
un bosquet entrecoupé de parterres;1 
chaque tombe a ses (leurs, ses cou­
ronnes , et dans l’ossuaire chaque crâne 
porte le nom de la personne a laquelle 
il appartenait.
Les costumes sont fort gracieux: 
les jeunes gens se parent de rubans 
noués de mille manières diverses sur 
des vêtements de couleurs fort variées; 
leur chapeau de paille est couvert de 
fleurs; les culottes sont très-étroites; 
des bas à arabesques sont surmontés 
dejarretières rayées; enfin la chaussure 
écarlate est nouée avec des cordons 
jaunes, Au corset élégant de la jeune 
fille se placent des rubans d’un rouge 
vif; une longue chaîne de similor vient 
retomber sur un tablier à larges plis; 
le jupon est court et serré. Tels sont 
les habits de fête de la population 
qui se livre à la danse avec passion 
le dimanche, après avoir travaillé sans 
relâche pendant toute la semaine. Le 
caractère général des physionomies, 
c’est la franchise et la gaieté. Nulle 
part on ne trouve autant de filles jolies, 
et leur coquetterie même est empreinte 
d’innocence. Il y a plaisir à les voir 
conduire une barque sur les ondes tu­
multueuses du lac, quand elles s’aban­
donnent à la vague qu’elles ne peuvent 
plus maîtriser sur un frêle esquif 
construit sans art et presque sans pré­
caution. Il semble qu’à la vue de cette 
masse imposante du R ig i, auprès des 
désastres de Goldau, on admire encore 
plus ces simples et naïves créatures, 
qui sont comme la plus douce expres­
sion de la puissance divine à côté de ce 
u’elle a manifesté de plus terrible et 
e plus grandiose. Ce sont ces délicieux 
effets de la nature, ces contrastes ra­
vissants qu i, à l’insu même de l’habi- 
bitant, l’attachent si fortement au sol : 
il ne s’est jamais jeté dans l’aventu­
reuse chance des émigrations. Il n’y a
point sur les rives lointaines de l’Oliio, 
ni sur le sol africain, de Suisses de 
Zug : le plus simple .villageois chérit 
le sol qui l'a vu naître; il en possède 
tout le passé, en retient tous les sou­
venirs, en transmet toutes les gloires 
à la postérité, jaloux d'y ajouter quel­
que chose encore, si de nouveaux dan- 
ers révélaient de nouveaux héros; 
eureux cependant de n’avoir point à 
le faire, et jouissant de tous les avan­
tages de la paix.
Baar est le principal village du can­
ton; il compte plus de deux mille ha­
bitants. Sur son territoire, on voit 
encore les belles ruines du château de 
Wildenbourg, dont les maîtres autre­
fois fatiguaient la contrée de leurs 
excès; enfin, en 1355, un événement 
y mit fin. Le seigneur avait exigé d'une 
jeune fille qu’elle vînt à un rendez­
vous; forcée d’accéder à ses vœ ux, elle 
en avertit son père. Celui-ci, à la fa­
veur de l’obscurité, revêt les habits 
de sa fille et se présente au lieu indi­
qué. Sans donner le temps au séducteur 
de le reconnaître, il se précipite sur 
lui, le frappe et l’étcnd mort à ses pieds. 
Aussitôt il court à Zug, agitant au-des­
sus de sa tête la hache encore sanglante 
et appelant le peuple à la liberté. L ’in­
dignation s’empare de tous les esprits; 
on marche au chdteau, on l’attaque, et 
l’impétuosité des agresseurs triomphe 
delà résistance. Wildcnbourg fut mis 
en cendres; mais la tradition survit et 
s’agite encore dans les souvenirs des 
générations qui passent sur ces ruines ; 
la simplicité populaire s’attache à l’opi­
nion qu’elles renferment des trésors 
cachés, croyance assez générale dans 
tous les lieux où les vieux châteaux ont 
attiré l’attention du vulgaire.
Menzingen n’a de remarquable que 
le Finstei'sée, très-petit lac dont les 
bords sont fort élevés. Lorsque le soleil 
ne l’éclaire pas ou que le ciel est cou­
vert de nuages, ses eaux noirâtres re­
flètent les bosquets et les pâturages
?[ui l’entourent, et il paraît d’un vert oncé; mais si la lumière du jour fait
briller son onde, il ressemble à un beau 
miroir sans tache. Un autre lac, ap­
pelé Bibersée ou lac des Castors, rap­
pelle que les naturalistes du pays, entre 
autres le cèlebre Gessner, affirment 
qu’autrefois ces animaux habitaient les 
bords de la R euss, de la Silil et de 
l’Aar. La découverte des bains de Wal- 
terschwyi, au seizième siècle, a quelque 
chose d’etrange. Des pèlerins s’étaient 
rendus à Jérusalem, et avec eux un 
chevalier appelé Schwartzmaurer de 
Zug. Celui-ci fit la connaissance d’un 
médecin ju if qui lui apprit qu'il pour­
rait se guérir d’une maladie déclarée 
incurable, en recourant à une source 
qui, d'après un manuscrit hébraïque, 
devait se trouver dans la montagne 
appelée Baarbourg. Le médecin ju if  
prétendit que, quatre siècles aupara­
vant, il y avait sur la montagne un 
château habité par des Israélites de sa 
tribu. De retour dans sa patrie, 
Schwartzmaurer chercha et retrouva la 
source, et l’on y construisit des bains 
qui, jusqu’en 1748, ont appartenu à 
l’abbaye de W ettingen; elle les entre­
tenait en fort bon état, tandis que les 
nouveaux propriétaires laissent dépérir 
l’établissement.
Le canton de Zug a fourni à l’his­
toire suisse des hommes distingués; 
outre les deux Collins, nous rappelle­
rons W aldmann, le vainqueur de Mo­
ra l, ce tyrannique bourgmestre de 
Zurich, qui expia par le supplice et sa 
gloire et ses torts; W erner Steiner, 
qui triompha à Dornach et fut l’un des 
héros de Marignan; il a laissé de pré­
cieux manuscrits sur les guerres d’I ­
talie. Les beaux-arts ont été cultivés 
avec succès par les deiix peintres Mul­
ler, auxquels on doit de beaux vitraux; 
Wickhard construisit le beau pont de 
Sins sur la Reuss. N ’oublions pas le 
sculpteur Christen, simple monta­
gnard , qui d’abord ciselait le bois avec 
la pointe de son couteau, et le général 
Zurlauben, qui a écrit une histoire 
militaire des Suisses au service de 
France.
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Ce canton fut admis le 8 juin 1352 
dans la confédération su isse , où il 
occupe le septième rang. Il a pour li­
m ites, à l’orient, lesG risons et Saint- 
Gall ; au sud, les Grisons et Uri ; à 
l’ou est, Uri et Schwytz ; au nord, le 
lac de W alenstadt, Saint-G all et 
Schwytz. Dans sa plus grande étendue, 
il a douze lieues de long et six de large. 
C’est un territoire chargé de monta­
gnes les plus abruptes, entrecoupé de 
vallées les plus sombres et les plus 
profondes, et le quart de la superficie, 
tout au plus, est susceptible de culture. 
Les som m ités, couvertes de neiges 
éternelles, reçoivent sur leur large 
croupe les feux du soleil ; géants ma­
jestueux , ces pics font briller leur teinte 
rosée à plus de onze mille pieds d’.élé-r 
vation au-dessus du niveau de la mer. 
La plupart des roches sont calcaires, 
aux couleurs rouges ou noires, ou bien 
c’est un thonschiefer bleu. Les beautés 
de la nature semblent se disputer l’es­
pace ; on visite avec ardeur, outre la 
principale vallée, leKlœr.thal, IeSernf- 
thal , le Linthal; ici coule la L inth , 
produit de deux ruisseaux qui s’unis­
sent un peu au-dessus du beau pont 
appelé Pantenbriicke. Il y a dans ces 
lieux sauvages des aigles de la grande 
espèce et des lœmmergeyer, des mar­
m ottes , des coqs de bruyère. Les chas­
seurs de chamois y sont plus audacieux 
que partout ailleurs, les herboristes 
plus diligents; ils recueillent la mousse 
d’Islande, les herbes qui composent le 
thé su isse, etc. On trouve beaucoup de 
cristaux et même du .marbre. La po­
pulation est de plus de vingt-huit mille 
am es, et les réformés sont huit fois 
plus nombreux que les catholiques. 
Chaque commune entretient plusieurs 
centaines de chèvres, et l’on compte 
en tout huit mille bêtes à cornes et cinq 
m ille moutons. Le beurre, et le fro­
mage connu sous le nom de schâb- 
zieger, forment la principale branche 
d’industrie. Les manufactures et le 
commerce ne prospèrent point. Les 
Glarnais fréquentent beaucoup les pays
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étrangers, s’enrichissent et reviennent 
dans leur patrie.
Le territoire est divisé en quinze 
districts. Le gouvernement est démd- 
cratique; la souveraineté réside dans 
l’assemblée du peuple; on y décide de 
la pa ix , de la guerre, des alliances d 
de toutes les affaires majeures, et l’on 
abandonne au conseil l’administration 
des affaires courantes. Tout citoyen 
est membre de l’assemblée générale à 
l’âge de seize ans, à l’exception dn 
condamnés et des faillis. On se réunit 
chaque année, le deuxième dimanche 
de p ia i, auprès de C laris, e t , qujitit 
semaines auparavant, les citoyens sont 
interpellés par une sommation formelle 
de soumettre à cette assemblée leun 
vues de bien public; mais on ne fil 
point mention des noms de ceux qi 
envoient leurs idées aux magistrati, 
ce qui garantit le canton de cette nii 
de publicistes qui s’abattent sur mi 
gouvernements constitutionnels. Lt 
conseil se compose d’un landamman, 
d’un gouverneur, d’un banneret, * 
deux capitaines, deux maîtres d’artil­
lerie, deux porte-enseignes, d’un tri- 
sorier, d’un porte-bannière, d’un ma­
jor, enfin de soixante conseillers cjii 
par l’assemblée générale. Le landau 
man préside, e t ,  à l’expiration des 
charge, reste membre du petit conseil 
A  lui appartient l’administration; i 
fait exécuter les lo is , il négocie aï# 
l’étranger et les autres cantons, b 
trésorier est comptable envers le es  
se il, et on fait connaître le résulta 
des comptes à chaque membre de l’ji 
semblée générale. Une chose bizarre- 
c’est que, pour le régime municipali! 
la justice, les religions sont absolu­
ment séparées ; chacune a ses trita 
naux et son assemblée communale, 4 
manière qu’il n’y ait rien de commit 
entre les réformés et les catholiques 
La magistrature suprême, celle * 
landamman, appartient pendant trof 
ans à un réform é, puis on la confe# 
pour deux ans à un catholique. Pot 
les bannerets, on alterne, mais le h
tulaire reste en possession toute sa vie. 
Les autres emplois sont o »  spéciaux à 
telle religion, ou répartis dans une 
proportion semblable. Le dimanche qui 
précède celui de la réunion universelle 
sert aux réunions séparées des citoyens 
des deux cultes ; les réformés viennent 
àSchwanden, les catholiques à Næfels. 
Là se font les élections des tribunaux, 
feto., etc. La compétence de ceux-ci 
est répartie singulièrement : ainsi il y  
a un tribunal des neuf qui connaît des 
affaires de l’Église, de l’instruction 
publique, des successions, des faillites, 
des injures, des dommages-intérêts; 
un autre de cinq membres pour juger 
les ventes, les obligations, les hypo­
thèques; un autre spécial pour les 
contestations sur les immeubles. Les 
réformés ont un tribunal d’appel qui 
juge en dernier ressort les contesta­
tions dont l’importance est de plus de 
cinquante florins. Quand les procès ont 
lien entre catholiques et réformés, on 
y appelle quelques juges catholiques 
tirés du conseil; enfin il y  a pour les 
réformés un tribunal des mariages, 
composé du chef de l’État, de deux 
prêtres et de six juges laïques. Les no­
minations sont faites à tous les em­
plois soit par l’élection, soit par le 
sort. En règle générale, le gouverneur 
est le successeur du landamman. Il y 
a un conseil de guerre qui nomme les 
officiers; tout citoyen est tenu à la 
défense du pays. Le contingent fédéral 
est de quatre cent quatre-vingt-deux 
hommes et de trois mille six cent quinze 
francs de Suisse.
Claris, le chef-lieu du canton, est 
situé contre des parois de montagnes 
si abruptes, si hautes, que le jour y  
pénètre à peine; lorsque de l’intérieur 
des maisons on veut voir le c ie l, il faut 
»lettre la tête à la fenêtre. Les rues 
sont désertes et silencieuses ; on n’y en­
tend que le bruissement des fontaines 
et des ruisseaux. L’architecture est 
encore celle du moyen âge, et l’on se­
rait souvent tenté’de croire que l’on 
vient de retrouver quelque cité aban­
donnée depuis des siècles. Du reste, le 
site est admirable; là se .réunissent la 
majestueuse vallée de la Linth et le
sauvage mais riant Klcenthal. Deux  
ponts en bois franchissent la rivière au 
pied du Glarnisch. On y compte quatre 
cent douze maisons et plus de quatre 
mille habitants, la plupart dans l’ai­
sance. L ’église est d’un assez beau style 
othique et sert alternativement aux 
eux religions : c’est là que l’illustre 
Z w ingli, qui en fut curé dix ans, mé­
dita et prepara ses audacieuses réfor­
mes. On y  montre la maison des 
Tschudi, qui ont donné au canton une 
si belle série de m agistrats, de guer­
riers, d'historiens. Rodolphe Stussi, 
le célèbre bourgmestre de Zürich, 
W orms Æ bli, le héros de Saint-Jac­
ques, Jean Æ bli, le négociateur de 
Cappel, étaient aussi de Claris. « On 
croirait, dit le voyageur Sim on, que 
Claris doit être exposée aux, avalan­
ches; elles ne l’atteignent pourtant 
jam ais.»  En 1593, un épouvantable 
éboulement couvrit la vallée près de la 
ville , et le désastre est encore visible; 
on voit aussi à douze ou treize cents 
toises d’élévation, sur la face du Glar­
nisch, l’endroit d’où cette masse s’est 
détachée. La rivière fut rejetée en 
dehors de son lit; elle roule mainte­
nant ses flots avec impétuosité au fond 
d’un abîme.En 1799, les Russes fuyaient 
après leur défaite de la Muotta; il en 
tomba beaucoup, et le torrent est si 
profondément encaissé, que leurs cris 
ne parvenaient pas jusqu’à leurs cama­
rades qui, les uns après les autres, 
périrent sans apercevoir le détour qu’il 
fallait faire. Quelques bêtes de somme 
chargées d’argent s’y perdirent, et long­
temps après l’on retrouvait encore des 
écus. Le Garnisch est trop perpendi­
culaire pour que la neige s'y accumule 
et puisse former des avalanches; mais 
M. Simon en remarqua sur les pentes 
du W igghis : il rapporte que l’une 
d’elles avait renversé toute une forêt de 
sapins; cette même avalanche, traver­
sant l'Intervalle entre les deux monta­
gnes, et prenant à rebours une autre 
forêt au pied du-Glarnisch, fit rie ce 
côté presque les mêmes ravages que de 
l’autre, quoiqu’en montant et à une si 
grande distance du point de départ. 
Le poëte Gessner de Zurich venait 
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souvent visiter ces lieux en é té , e t, 
sur les premières pentes du Glarniscli, 
une roche est chargée d’assez mauvais 
vers en son honneur.
Entre la vallée de la Muotta et le 
Klœnthal se trouve le col duPiagel, à 
plus de cinq mille pieds au-dessus de 
la mer; l’armée russe fut obligée de 
suivre ce sentier dans sa périlleuse re­
traite. Il y a, non loin de là, un lac d’où 
le torrent sort au milieu de belles prai­
ries; ses effets d’optique dans les mon­
tagnes sont si trompeurs, que l’on 
croirait voir une petite pièce d’eau ; 
mais il faut trois heures pour en faire 
le tour.
Le col de Ségneis offre un spectacle 
singulier dont l’on jouit_surtout au 
village d’Elm une roche-"!]e la mon­
tagne appeléeTschlinglenberg présente 
un portail majestueux; percée de part 
en part, elle reçoit deux fois par an, 
en mai et en septembre, les feux du 
so le il, qui s’y présente comme encadré, 
et remplit de son orbite cette ouver­
ture, dont on ne juge bien la grandeur 
qu’a l’aide du télescope. Le Doedi, 
situé au midi du canton, vers les fron­
tières d’Uri et des G risons, n’a pas 
m oins de onze mille pieds au-dessus 
de la Méditerranée.
Dans le cours de cette histoire, 
nous avons donné déjà (’étymologie du 
nom de Claris. De saint Hilaire, en 
latin H ila r is ,  la prononciation guttu­
rale a fait Claris, e t , par corruption, 
Glarus. Cette contrée est encore aussi 
simple qu’à l’époque où saint Fridolin, 
fondateur du couvent de Sœkingen, y  
vint prêcher le christianisme. Le luxe 
n’a point pénétré dans ces contrées ; les 
maisons des riches ne se distinguent 
de celles des pauvres que par des con­
trevents peints en vert. Les chasseurs 
s ’exposent avec une inconcevable au­
dace : on raconte que l’un d’eux, par­
venu sur une saillie de rocher au haut 
du C lam iseli, et en quelque sorte sus­
pendu sur l’abîm e, osa s’emparer des 
petits d’un lœmmergeyer ou vautour 
de la grande espèce. Celui-ci fondit sur 
l ’imprudent agresseur, dont le moin­
dre mouvement eût causé la chute, lui 
enfonça ses serres dans la poitrine, et
l’eût infailliblement tué, si, par une 
présence d’esprit difficile à comprendre, 
le ciiasseur, peu soucieux de sa dou­
leur, n’eût avec précaution ramené le 
canon de son fusil contre l’oiseau de 
proie; alors, avec une rare dextérité 
et sans perdre pied, il atteignit de 
l’orteil la gâchette de l’arm e, et, dé­
tournant la tête , fit partir le coup qui 
le rendit à la vie en le débarrassant de 
son terrible adversaire; mais il était 
grièvement blessé, et ne parvint qu'a­
vec beaucoup de peine à regagner sa 
demeure. Il y a souvent tout autant de 
péril dans des expéditions d’un genre 
dus singulier, la chasse aux végétaux : 
’herboriste, pourrassembler des plan­
tes médicinales, se munit de crampons; 
il escalade les rochers, et garnit l’inté­
rieur de sa chaussure de paille hachée 
pour ne se point blesser les pieds par 
les poses difficiles qu’il est obligé de 
prendre; dans un tablier de cuir, re­
levé en forme de ceinture, est une large 
pierre à aiguiser pour entretenir sa 
faux. On voit aussi de simples fau­
cheurs s’aventurer, presque sans y 
penser, sur des pelouses à peu près ver­
ticales où l’herbe croît entre les ro­
chers ; quand ils ont ramassé le foin, 
ils le nouent et le jettent dans le pré­
cipice. En hiver, c’est une autre indus­
trie : les ouvriers se font suspendre au 
bout de longues cordes, et partout où 
un obstacle arrête les troncs d arbres 
déracinés par la tempête ou tombés de 
vétusté, ils les font rouler jusqu’au 
fond de l’abîm e, àu moyen de grandes 
perches dont ils se servent avec une 
force incroyable; puis 011 fait Hotter ce 
bois jusqu’au village. Ces malheureux 
gagnent ainsi de vingt à vingt-cinq sous 
par jour.
Nous ne quitterons point le canton 
de Claris sans parler de Næfels, située 
au pied du Rautiberg; là, les grands 
souvenirs du quatorzième siècle sont 
encore vivants. Entre ce village et celui 
d’Ober-Urnen, onze pierres indiquent 
au voyageur les diverses phases du 
combat glorieux qui délivra le pays de 
la domination autrichienne. Chaque an­
née une procession parcourt le champ 
de bataille; on y  prononce les noms
de cinquante-cinq citoyens qui ont payé 
de leur vie la victoire remportée par 
Pierre Ambuelil, et on y lit publique­
ment une pièce officielle rédigée en 
1389, etquis’estconservéedanslachro- 
nique de Tschudi; la voici : « Au nom  
de la très-sainte Trinité, Dieu le Père, 
Dieu le Fils et Dieu le Saint-Esprit. 
Amen. A celles fins que par nous grâces 
soient rendues au Dieu tout-puissant, 
à la sainte Vierge Marie, aux glorieux 
princes du ciel saint Fridolin et saint 
Hilaire, nos fidèles défenseurs, et à 
toute l’armée céleste , et de peur que 
le souvenir des grands secours et sou­
lagements que nous en avons reçus dans 
notre détresse ne se perde, ceci sera 
mis en écrit, d’autant que la mémoire 
et l’entendement de l’homme sont fai­
bles, et que dans la suite des temps on 
met bientôt en oubli les choses passées ; 
c’est pourquoi n ou s, le landamman et 
les hommes du pays de C laris, savoir 
faisons à tous ceux qui sont ici pré­
sents, et à tous ceux qui y seront par 
après, que mortelles hostilités et guer­
res à outrance seraient survenues entre 
le serénissime prince et seigneur le duc 
Leopold d’Autriche d’une part, et les 
honorables, prudents et avisés nos 
bien bons amis les fidèles et chers con­
fédérés d’autre part. Et voici les con­
fédérés qui pour lors étaient alliés : 
Zurich, Berne, Soleure, Lucerne, 
Uri, Schw ytz, Unterwald, Zug et 
notre pays de Claris. Or il advint qu’en 
ces iours-là le susdit ducLéopold d’Au­
triche marcha contre la petite ville de 
Sempach en Argau, à dessein d’y en­
dommager les confédérés dans leurs 
corps et biens. Alors nos bons amis les 
fidèles et chers confédérés de Lucerge, 
Uri, Schwytz et Unterwald, entre­
prirent de le repousser, et marchèrent, 
le 9 juillet de l’an où l’on comptait 
1386, devers Sempach, et là fut occis 
le susdit Léopold d’Autriche, et avec 
lui seize comtes et barons; une grande 
quantité de chevaliers et de gendarmes 
y furent aussi déconfits et mis à mort. 
Puis, au milieu du mois d’août, nos 
bons, fidèles et chers confédérés de 
Ziirich, d'Uri, de Schw ytz, et nos gens 
du pays de Claris, s’en'allèrent contre
la ville de W ésen , et la prirent le pre­
mier vendredi après la fête de Notre- 
D am e, et cela bien loyalement, et prê­
tèrent les gens de W ésen, à nous sus­
dits confédérés, serment à toujours, 
ce qui resta ainsi sans paix ni trêve 
jusqu’au prochain jour de saint Gall. 
Alors fut moyennée une paix par cer­
taines villes impériales jusqu’au jour 
delà Chandeleur, puis cette paix fut pro- 
longéejusqu’au carême ; alors la guerre 
recommença, et beaucoup d’hommes 
preux et vaillants du pays s’en vinrent 
dans la ville de W ésen , afin d'icelle 
garder et défendre, et afin que notre 
pays de Claris demeurât d’autant plus 
sûr et tranquille; et comme nos gens 
se fiaient au serment et à l'honneur de 
ceux de W ésen , quelques hommes de 
W ésen ont machiné une terrible trame 
contre les nôtres: ils ont donné, sous 
le plus grand secret, de méchants aver­
tissements à nos mortels ennem is, 
tellement qu’au prochain quatre-temps, 
le samedi de l’an où l’on comptait 1388 
depuis la naissance du Christ notre bon 
Seigneur, s’en vinrent nuitamment et 
à l’improviste ces mortels ennemis 
dans la ville de W ésen , dont les portes 
leur furent livrées par les bourgeois, 
et les nôtres de Claris furent occis par 
l’épée des gens de W ésen et des enne­
m is, et quelques-uns furent mis à 
mort dans leurs lits où ils étaient 
couchés et endormis sans défiance au­
cune, car ils croyaient prendre leur 
sommeil chez de bons am is; et ainsi 
furent déconfits par grande perfidie et 
pitoyablement occis beaucoup de gens 
de bien, et ce fut à grande peine que 
quelques-uns purent se sauver; puis 
le 9 août, jeudi de la semaine de Pâ­
ques de l’année susm entionnée, se ras­
semblèrent derechef nos mortels enne­
mis de la seigneurie d’Autriche, faisant 
quinze mille hommes tant à cheval 
qu’à pied, et marchèrent vers Næfels 
en notre pays de C laris, et rompirent 
à grande force nos lignes et murs de 
défense : des nôtres, il n’y avait contre■ 
eux que trois cent cinquante hom m es, 
dont trente nous avaient été envoyés 
en assistance et consolation par nos 
bons am is, fidèles et chers confédérés
de Schw ytz, et les ennemis nous tuè­
rent bien des braves gens; mais ils 
furent déconfits près de la R auti, avec 
le secours de Dieu tout-puissant, de la 
sainte Vierge Marie, de nos chers et 
fidèles soutiens dans la détresse, saint 
Fridolin et saint Hi.laire, et de toute 
l!armée des cieux, et les ennemis fu­
rent mis en grande déroute, tellement 
que nous gagnâmes onze bannières et 
que nous tuâmes deux mille cinq cents 
hommes : quant à ceux qui se perdi­
rent dans le lac et dans la L in tli, on 
ne pourrait en savoir le nombre; et 
périrent aussi plusieurs de ceux qu’on 
croyait être les auteurs du massacre 
des nôtres à W ésen. Et pour que par 
nous tous, les habitants du pays de 
G laris, et par nos descendants, grâces 
soient à jamais rendues au Dieu tout- 
puissant, à la sainte Vierge Marie, aux 
glorieux princes du c ie l, saint Fridolin 
et saint H ilaire, nos fidèles aides dans 
la nécessité, et à tous les saints de 
D ieu , et pour qu’on n’oublie jamais 
les grands secours et reconforts que 
nous en avons reçus quand il nous fut 
accordé de pouvoir venger le meurtre 
des nôtresà W ésen , nou s, les habitants 
de Glaris, nous avons établi d’un 
commun accord, pour nous et nos des­
cendants , une procession dans toutes 
les églises de notre pays, de sorte que 
de chaque maison le plus honorable 
personnage aille tous les ans, le second 
jeudi du mois d’avril, en grande dévo­
tion par les chemins et sentiers où les 
nôtres, en pareil jour, ont enduré gran­
de peine et labeur, jusqu’au moulin 
près des fontaines, et que cela se fasse 
avant tout à l’honneur et gloire de 
D ieu, de Notre-Dam e, de saint Fri­
dolin , de saint Hilaire et de toute l’ar­
mée céleste, et ensuite pour la conso­
lation et le repos de toutes les âmes 
des nôtres qui ont exposé leur corps 
afin que notre pays subsistât avec bien 
et honneur, et qui ont perdu la vie pour 
cette cause, ainsi que de peux des nô­
tres qui ont été mis à mort à W ésen, 
de même que de tous ceux qui ont 
combattu en la bataille, lesquels braves 
gens ne faut jamais oublier; bien au 
contraire, leur souvenir doit se garder 
à perpétuité. Au nom de D ieu , et en 
témoignage public et digne de fo i, nous, 
les gens du pays de G laris, en commun 
nous avons fait apposer le sceau de 
notre pays à ce titre. Donné au mois 
d’avril, le vendredi avant la Saint-Am- 
broise de l’an où l’on com pte, depuis 
la naissance de Jésus-Christ, 1389. »
B E R N E .
Ce canton, le plus grand de toute  
la confédération, dans laquelle il oc­
cupe le deuxième rang, accéda à la 
ligue suisse en 1352. Il y avait douze 
ans que, sous les murs de Laupen, 
Berne avait reçu les glorieux secours 
des Suisses et" s’était montrée digne 
de leur appartenir. Nous ne revien­
drons point sur son histoire, ni sur 
ses agrandissem ents, ni sur les per­
tes de territoire qu’elle a éprouvées. 
Tel qu’il est, le canton a pour lim i­
tes , au nord , l’A lsace, Soleure et 
l ’A rgovie; à l’est, Lucerne, U r i, U n­
terwald ; au sud, le Valais; à l’ouest, 
la Franche-Comté, les cantons de 
Vaud, Fribourg et Neufchâtel. Il s’é­
tend des sommités glaciales du Grim- 
sel jusqu’aux frontières de France; sa 
plus grande longueur est de trente
lieues, sa plus grande largeur de vingt. 
On évalue la superficie a quatre cent 
vingt-cinq lieues carrées. C est surtout 
au canton de Berne que l’on peut ap­
pliquer ce qu’on a dit de la Suisse en 
général, qu’elle renfermait tous les cli­
m ats, depuis celui du Spitzberg jus­
qu’à celui de PEspagne. Il n’y a point 
de véritables plaines, m ais, autour de 
là ville et dans la riante vallée de 
Thoun, des collines gracieuses et fer­
tiles viennent s’interposer entre les 
grandes chaînes des Alpes. Les frimas 
sont rigoureux dans les montagnes de 
l’Oberland, et au milieu de ces glaciers 
qui séparent le canton du Valais entre 
le Grimsel et la Jungfrau. Là sont le 
Sustenhorn, le Galenstock, le Fins- 
teraarhorn, le Schreckhorn, le Moine, 
l’Eiger, le Sanetsch, et tant d’autres
pics dont les noms sont à eux seuls 
de majestueuses et imposantes images. 
Jamais la Jungfrau ne dépouille son 
éclatante robe de neige, jamais les ava­
lanches ne s’arrêtent. P u is , de l’autre 
côté de la vallée de la Kander, vaste 
avenue qui divise la chaîne méridio­
nale, et dont le portail a pour impostes 
gigantesques le Niesen et le Stockhorn, 
recommence une nouvelle série de 
glaciers. Le canton de Berne possède 
aussi le Jorat depuis là vallée de la 
Sanejusqu’à l’embouchure de la Broyé ; 
cette chaîpe rattache les Alpes au Jura. 
Les rivières sont l’Aar, qui reçoit tous 
les torrents de l’Oberland, l’Em m e, la 
Birse, le Doubs, la Thiele, la Simme 
et la Kander. Les plus beaux et les plus 
poissonneux de tous les lacs, Thoun, 
Brienz et celui de B ienne, offrent des 
ressources à la navigation, en même 
temps qu’ils qttirent sur leurs bords 
de nombreux voyageurs. Outre le gi­
bier ordinaire, il y a dans les monta­
gnes des cerfs, des cham ois, des san­
gliers , et ce qu’il y a de singulier, c’est 
que les lièvres y deviennent blancs en 
hiver ; dans l’Oberland et dans le Sim- 
menthal, il y  a des gazelles, quoiqu’en 
petit nombre. Les habitants réussissent 
surtout à l’élève du bétail. D ’après le 
recensement de 1830, on comptait 
alors onze mille cent vingt et un bœufs, 
deux mille deux cent seize taureaux,qua­
tre-vingt-onze mille huit cent soixante 
et seize vaches, trente-neuf mille trois 
cent soixante-quatre génisses, vingt et 
un mille huit cent soixante-deux veaux, 
six cent quatre-vingt-quatre étalons, 
dix mille quatre-vingt-douze hongres, 
onze mille huit cent sept jum ents, 
parmi lesquelles cinq mille neuf cent 
vingt-sept pleines, cinq mille huit cent 
trente-huit poulains, cent trente mille 
sept m outons, cinquante-cinq mille huit 
cent soixante et douze chèvres, cent 
soixante et quatorze ânes et six mille 
neuf cent onze porcs. Les vaches du 
Simmenthal et de la Sane sont les plus 
grandes de toute la Suisse, et pèsent 
jusqu’à six quintaux et dem i, tandis 
que les bceuts gras sont de quatorze à 
vingt-cinq quintaux, ce qui est presque 
incroyable. Les chevaux du Simmen-
thal, de la race appelée Erlenbach, 
sont excellents. Le canton est fort riche 
en forêts qui sont parfaitement admi­
nistrées; il possède aussi beaucoup de 
minerais de fer et de hauts fourneaux; 
on n’y fabrique pas moins de vingt- 
trois mille quintaux par an; mais les 
fabriques les plus importantes sont 
celles de lin. L ’industrie y  est en gé­
néral fort encouragée par le gouverne­
ment. A la fin de 1829, la fortune 
publique était évaluée à dix millions 
deux cent quatre-vingt-douze mille cent 
un francs.
La population est de plus de trois 
cent mille âm es, dont à peu près qua­
rante mille catholiques et mille ana­
baptistes. D ’après la constitution, la 
religion réformée est dominante. 11 y 
a en tout vingt-sept bailliages. Avant la 
révolution opérée en 1832, la souve­
raine puissance était exercée par l’a- 
voyer, le petit et le grand conseil de 
la ville de Berne; deux cents membres 
étaient pris parmi les éligibles de la 
ville , et quatre-vingt-dix-neuf parmi 
ceux des villes et campagnes. L ’élec­
tion de quatre bannerets se faisait dans 
les tribus; il y en avait quatre : celles 
des bouchers,"des boulangers, des tan­
neurs et des maréchaux. Les choix 
étaient faits par des collèges électo- 
raux. L ’âge hxé pour l’exercice des 
droits politiques étaitde vingt-neuf ans. 
Quant aux quatre-vingt-dix-neuf, ils 
étaient élus en partie par les m agis­
trats des viHes, en partie par les col­
lèges des bailliages, en partie par le 
grand conseil lui-même; c’est-à-dire 
que les villes nommaient dix-sept mem­
bres, les bailliages soixante et d ix , et 
que douze membres étaient admis par 
voie d’adjonction. Les députés des 
communes avaient besoin de confirma­
tion annuelle. Le grand conseil avait, 
deux sessions annuelles, et se réunis­
sait en outre le premier lundi de chaque 
mois et toutes les fois que les affaires 
l ’exigeaient. Il exerçait la puissance lé­
gislative, nommait les députés à la 
diète, examinait et sanctionnait les dé­
cisions de cette dièteen ce qui concernait 
le canton, choisissait les avoyers, les 
trésoriers et les membres du petit
conseil et du tribunal d’appel ; il exer­
çait de plus le droit de grâce, votait 
1 im pôt, entendait les com ptes... toute­
fo is il fallait que toute affaire eût été 
préalablement délibérée dans le petit 
conseil, composé de deux avoyers, de 
vingt-trois membres et de deux se­
cre ts  ou heimlichere- C’est le grand 
conseil qui élisait et confirmait annuel­
lement ce petit conseil. Les secrets  
veillaient au maintien de la constitu­
tio n , et dénonçaient les infractions au 
grand conseil. Il existait aussi un col­
lège composé du petit conseil et de 
seize membres désignés par le sort 
parmi ceux du grand: c’est ce collège 
gui confirmait, suspendait, destituait 
à volonté les membres du grand con­
se il, délibérait sur les changements à 
faire à la constitution, et préparait 
dans ses comités tous les travaux im­
portants. Le tribunal d’appel avait pour- 
président un membre du petit conseil 
avec quatorze assesseurs du grand : 
dans les affaires capitales, on y adjoi­
gnait encore quatre membres du petit 
conseil. U ne organisation judiciaire 
fort compliquée multipliait et entravait 
les rouages de cette aristocratie exclu­
sive qui confisquait toutes les libertés, 
tous les droits au profit de nobles fa­
m illes, et laissait la véritable bour­
geoisie en dehors de toutes les affaires. 
Voici maintenant quel est le nouvel 
état du gouvernement bernois : la sou­
veraineté appartient au peuple, et le 
grand conseil ne l’exerce qu’en son 
nom . Il se compose de deux cent qua­
rante membres, dont deux cents sont 
élus par des électeurs choisis eux- 
mémes dans les assemblées primai­
res : ces deux cents nomment les 
quarante autres. Tout citoyen est élec­
teur et éligible, pourvu qu’il ait ac­
compli sa vingt-neuvième année, et 
qu’il possède un bien ou une créan­
ce hypothécaire de cinq mille francs. 
Il 11e peut y avoir plus d’un tiers 
de Bernois dans le grand conseil, et 
tout membre qui a seize ans d’exer­
cice en sort nécessairement. Le lan- 
damman, premier magistrat, préside 
le grand conseil; élu parmi ses' mem­
bres pour un a n , il n’est pas rééligible,
non plus que le vice-président. Le pou­
voir exécutif et l’administration sont 
confiés à un conseil de gouvernement 
composé de l’avoyer président, et de 
seize membres nommés à la majorité 
dans le sein du grand conseil. L ’avoyer 
ne-peut pas être en même temps ian- 
damman. Le conseil du gouvernement 
se subdivise en sections de diplomatie, 
de l’intérieur, de la justice, des finan­
ces, de l’instruction publique, de la 
guerre et des travaux publics. On ad­
joint sous le nom des seize tout autant 
de membres du grand conseil, pour les 
délibérations relatives à tout ce qui 
concerne la constitution ou l’organisa­
tion intérieure; ils participent aussi à 
l ’élection des gouverneurs ou préfets 
des bailliages, dont les fonctions durent 
six ans. Un tribunal supérieur connaît 
en dernier ressort de toutes les affaires 
civiles ou crim inelles, et les juridic­
tions inférieures ne sont plus morce­
lées à l’infini. Il n’y a de tribunaux 
spéciaux que pour les contestations 
commerciales. Telle est la constitution 
adoptée par le peuple à la suite de la 
révolution française de 1830, dont les 
dernières ondulations ont renversé la 
vieille aristocratie bernoise. Les fa­
milles aristocratiques ne cessent de 
protester contre une organisation qui 
compromet, disent-elles, tant de siècles 
de gloire et de prospérité. Le canton 
fournit à l’armée fédérale un contin- 
gentdecinqm ille huit cent vingt-quatre 
hom m es, et cent quatre mille quatre- 
vingts francs de Suisse.
Les bailliages du Jura ou Leberberg 
nesont qu’une bien faible compensation 
à toutes les pertes que les événements 
de la révolution de 17U8ontfait essuyer 
au canton de Berne; il possédait le 
comté, de Baden, tout le pays de Vaud, 
etc. Tel qu’il est encore, ce canton est 
égal au quart de la Suisse, et c’est sur 
son territoire que l’on admire les plus 
grandes beautés de la nature. La ville 
se distingue par de superbes monu­
ments : nous citerons principalement 
l ’église de Saint-Vincent assise sur une 
esplanade qui repose sur une gigan­
tesque muraille à robustes contre-forts, 
au pied desquels sont quelques maisons
resserrées entre l’Aar et cette majes­
tueuse construction. Du haut de la 
promenade plantée sur l'esplanade, on 
voit cette rivière se recourber autour 
de la colline et protéger les abords de 
la ville en ceignant de sa ceinture ar­
gentée de son onde les habitations et 
lés terrasses de cette capitale. INous 
avons dit déjà que la cathédrale était 
due aux conceptions de Mathieu de 
Steinbach; elle a cent soixante pieds de 
Ion» sur quatre-vingts de large; la tour 
s’élève de cent quatre-vingt-onze pieds 
au-dessus de l’esplanade : commencé en 
. 1421 et terminé en 1502, cet édifice 
[appartient a la seconde époque du go­
thique. Les sculptures du portail sont 
d’une grande beauté; on admire aussi 
les vitraux et les. ciselures des bancs 
du chœur. Le monument de l’avoyer 
de Steiger décore la nef; il a été élevé 
en 1825 : six tables de marbre noir 
portent inscrits les noms de sept cent 
deux Bernois morts en combattant 
pour la patrie.
C’est un spectacle ravissant que ce­
lui dont jouit le voyageur sous les mar­
ronniers qui ombragent l’esplanade; 
la description qu’en fait M. de Stapfer 
est l’une des plus exactes; nos souve- 
venirs aussi o n t, après bien des années, 
toute leur vivacité. Qui pourrait ou­
blier cette blanche ligne de glaciers 
que plus de dix lieues séparent du spec­
tateur? Et cependant il a peine a se 
défendre de l’illusion qui les rappro­
che. Ces lignes dentelées se découpent 
sur l’azur du firmament, et de noirs 
rochers semblent se croiser et s’entre- 
couper les uns derrière-les autres. 
Chaque heure, chaque instant modifie 
le tableau, en adoucit les teintes ou les 
rembrunit ; c’est le passage d’un nuage, 
c’est le retour du soleil, c’est l’approche 
du soir ou la tombée de la nuit. Alors ces 
géants naguère si brillants deviennent 
sombres et sévères, leurs masses d’a­
bord imposantes se confondent peu à 
peu dans l’obscurité et bientôt ressem­
blent à des nuages; alors se perdent 
les noms que l’on aimait à se rappeler 
pour mieux juger les distances, pour 
ne pas confondre les pics que séparent 
des lacs ou des vallées, et le voyageur
attend avec impatience l’aurore qui 
doit lui rendre les mêmes beautés sous 
un nouvel aspect.
On rapporte un événement singulier 
arrivé à un étudiant le 15 mai 1654: 
il voulait dompter un cheval fougueux ; 
l’animal effrayé fianchit le parapet et 
tomba de cent vingt pieds de hauteur; 
le jeune homme fut grièvement blessé, 
mais il survécut à sa chute, devint 
pasteur, et vécut jusqu’à l’âge de 
soixante-trois ans dans un village voi­
sin. Le fait est rapporté par une ins­
cription. Il n’y a pas bien longtemps 
qu’une malheureuse condamnée aux 
travaux publics se tua en se précipi­
tant au même endroit. La ville ne pré­
sente pas à l’exterieur la même régu­
larité qu’à l’intérieur : les m aisons, 
disposées sur différentes terrasses et 
entrecoupées de jardins, ont un aspect 
plus pittoresque que ne le comportent 
les regies de l’architecture; mais les 
principales rues sont ornées de galeries 
en arcades surbaissées; elles sontd’ail- 
leurs larges et bien dallées; enfin un 
canal construit en moellons carrés pro­
mène sans cesse des eaux vives qui en­
lèvent tous les immondices et contri­
buent à la salubrité. Il y a , en tout, 
mille soixante-deux maisons renfer­
mant environ seize mille habitants. 
La propreté des rues est entretenue 
par les condamnés, et c’est pour l’é­
tranger un triste spectacle que ces 
hommes et ces femmes marchant à la 
voix brutale des surveillants, et serrés 
au cou par un lourd carcan de fer. 
Cette peine doit être plus cruelle à celui 
qui la subit que la mort même.
Les portes de la ville sont la plupart 
fort belles, celle d’Aarberg surtout, et 
celle de M orat.où l’on voit une magni­
fique grille de fer; il faut visiter aussi la 
maison de correction, le grenier d’a­
bondance, les fontaines qui, au haut 
de petits obélisques, présentent des 
statues de guerriers ou de magistrats. 
Le saint roi David décore celle qui fait 
face à la tour de Goliath, et semble 
ajuster de sa fronde la figure colossale 
sculptée dans une niche; mais cette 
figure n’est devenue, un Goliath que 
dans la pensée populaire, car elle re-
présente saint Christophe. Berne s’enri­
chit chaque jour de constructions nou­
velles : la colonnade delà porte d’Aar- 
berg est à peine achevée; les ours de celle 
de Morat viennent d’étre posés ; on vi­
site  l’école vétérinaire, la terrasse de la 
M onnaie, une nouvelle fosse aux ours, 
un nouveau pont de bois pour joindre 
l’Altenberg à l’intérieur... U n événe­
m ent affreux contrista la ville en 1834 : 
pendant qu’on y travaillait, un des sup­
ports de l’échafaudage rom pit, et un 
grand nombre d’ouvriers et de curieux 
tombèrent dans l’Aaar et s’y noyèrent. 
Le musée d’histoire naturelle et d’an­
tiquités est fort riche. Il y  a aussi de 
belles collections particulières ; par 
exem ple, M. le major Manuel possédé 
une grande quantité d’objets précieux 
du Japon, et les frères Müller ont 
réuni'beaucoup d’objets d’art; ils ont 
retrouvé le secret de la peinture des 
vitraux.
L ’hôpital bourgeois et l’hôpital de 
l ’î le , fondé par les religieuses qui ha- 
'  bitaient autrefois un petit îlot de l’Aar, 
offrent beaucoup de ressources à la 
pauvreté, e t , en général, l’administra­
tion est très-bienfaisante et surtout 
fort prévoyante. La bibliothèque de la 
ville a plus de trente mille volumes et 
plus de douze cents manuscrits helvé­
tiques, des bas-reliefs de la Suisse,, 
une collection rapportée d’Otaïti par 
un Bernois compagnon de Coke. Il 
faut voir encore la bibliothèque et les 
galeries de tableaux des illustres Mu- 
linen; le cabinet des médailles suisses 
du docteur Eisenschm idt, les insectes 
et les coquillages du professeur Studer 
sont autant de sujets d’étude; surtout 
il ne faut pas oublier non plus l’arsenal 
où sont des armes d’époques si diver­
ses, de batailles si glorieuses, vérita­
bles archives de l’honneur national.
La nature a plus richement doté le 
canton de Berné que lès armes de ses 
citoyens n’o n t acquis de territoire; un 
voyageur y pourrait passer sa vie sans 
avoir une entière connaissance de tout 
ce qu’il renferme de sujets d’admira­
tion , depuis les gorges de Moutier jus- 
u’aux sauvages rochers du Grim sel, 
epuis les bailliages italiens jusqu’à la
fertile Alsace. On aime à parcourir la 
riante vallée qui, des frontières (le 
France, conduit à Porentrui, à Délé- 
m ont, en prolongeant la base du mont 
Terrible, où la tradition, malgré l’im­
possibilité et l’étroite disposition des 
lieux, veut reconnaître le camp de 
César et celui d’Arioviste. Ces vallées 
reçurent les premières les guerriers de 
la liberté à une époque où notre révo­
lution, pure encore de tout excès, 
promettait tant de prospérité, qu’elle 
échangea depuis pour tant de gloire. 
La vallée de Délémont est fertile; ses 
dernières montagnes à l’orient domi­
nent Soleure ; mais sur sa droite s’ou- 
vre une étroite avenue de laquelle 
s ’échappe à gros bouillons la torren­
tueuse Birse qui s ’entoure de roches 
verticales. Là, des forgerons sans nom­
bre, et les hauts marteaux de Roche et 
de Correndelin font mugir au loin les 
échos des forêts : beautés sauvages, 
industrie sévère dont l’aspect et le re­
tentissement affectent l’étranger d’une 
mélancolique admiration; puis il's ’ar­
rête à contempler les roches de Saint- 
Germain et leur disposition singulière­
ment bizarre : ces créneaux de la nature 
descendent en lignes parallèles symé­
triquement ciselées comme des encein­
tes de châteaux; et sur les sommets sont 
des remparts imaginaires, architecture 
militaire fondée par la création, bas­
tions aussi anciens qu’elle-même. La 
pensée s’y méprend ; on attend la sen­
tinelle du vieux donjon; on cherche à 
comprendre les formes de l’édifice, et 
la vallée se rétrécit toujours, jusqu’à 
ce qu’enfin elle s’ouvre sur une autre 
galerie transversale, espèce de petite 
laine qui donne accès à d’autres ha- 
. itations. D e M outier, de nouvelles 
gorges conduisent à Tavanes, où la 
Birse sort impétueuse du rocher même, 
et fait tourner un moulin dès qu’elle 
voit le jour. Au haut de la montagne, 
que la route sillonne en se repliant sur 
elle-m êm e, est cette roche ou plutôt 
ce portail aven son inscription à la di­
vinité des A ugustes, puis les gorges de 
Soncevaux, et enfin la hauteur de 
Bienne, amphithéâtre majestueux d’où 
l’on peut contempler soixante lieues de
laciers, et Bienne elle-m êm e, et N i- 
au et Neufchâtel, enfin cette île déli­
cieuse où Rousseau avait trouvé le 
repos, où il abandonnait sa barque au 
eré des Dots. La France avait établi sa 
frontière sur la rive de ce lac; Bienne 
était un chef-lieu de justice de paix : 
aujourd’hui elle est soumise à Berne, 
son antique protectrice. Rien n’est plus 
doux que l’aspect de l’île de Saint- 
Pierre au milieu de ces ondes si bleues, 
si resplendissantes des feux du soleil : 
le sommet est couvert d’une magni­
fique promenade en marronniers ; la 
vigne et les vergers garnissent le revers 
oriental; mais à l’ouest, en face du 
Jura, l’île est abrupte et semble un 
amas de roches éboulées. U n fermier 
de l’hôpital de Berne y  reçoit de nom­
breux hôtes pendant la vendange, et 
la belle saison lui amène sans cesse des 
étrangers qui ont grand soin d’écrire 
leurs noms dans 1^chambre où logeait 
Rousseau, sur un registre, sur les 
murailles, et jusque sur le nez de son 
buste, trop heureux quand leurs pré­
tentieuses et burlesques compositions 
ne se répandent pas en vers ou en ex­
clamations admiratives, parmi les­
quelles on cherche à démêler quelques 
noms pour savoir si l’on a été précédé, 
dans ce pèlerinage, par un ami dont on 
voudrait suivre la trace pour s’en faire 
un compagnon de voyage. A l’opposite 
de Bienne et de Nidau, on débarque à 
Cerlier, d’où la route vous conduit à 
Aarberg, situé au milieu des collines 
qui séparent les lacs de Morat, Neuf- 
chàtel et B ienne, riche bourgade où 
tout rappelle l’industrie agricole et l’é­
lève du bétail : c’est un continuel mar­
ché, un bruit assourdissant de chariots, 
de cheyaux, de buveurs et de mar­
chands. Située entre deux bras del’Aar, 
la commune semble restreinte à une 
seule rue qui est tellement large qu’on 
la prendrait pour une place.
L’Oberland bernois est un véritable 
Éden : une route charmante, plantée 
de cerisiers, remonte le cours de l’Aar 
de Berne jusqu’à Thoun, dont le beau 
lac, les vertes prairies, les noyers ma­
jestueux et les hautes montagnes qui 
entourent le paysage, font un séjour
délicieux. La ville, adossée à la chaîne 
septentrionale, est composée de mai­
sons la plupart assez vieilles; mais les 
tourelles élancées de son vieux châ­
teau , et les édifices modernes qui bor­
dent le lac et la rivière, varient beau­
coup le coup d’oeil. En face sont le 
Stockhorn à la cime dentelée, le Niesen 
à la croupe verte et vivace, gigantes­
ques impostes d’une étroite et sauvage 
vallée que parcourt la Simme. Entre 
ces géants et le lac arrive la Kander 
Ui descend d’une autre vallée ; le long 
e ses r ives, on peut remonter jusqu’au 
Grimsel, qui retombe en masses de ro­
cher dans un des gouffres du Valais où 
sont cachés les bains de Louèche. Les 
hauteurs qui emprisonnent le lac de 
Thoun sont abruptes ; des galeries sem­
blent taillées dans leurs flancs, et dif­
férentes zones de forêts interrompent 
la nudité de ces parois ; à la base s’ou- 
vrent quelques carrières de marbre. 
Lorsqu’on traverse le lac en bateau pour 
aborder à Neuhaus, on ne cesse de 
reporter les yeux sur le Blum lis-Alp, 
la Jungfrau, les deux Eiger, le SchrecTk- 
liorn : aux lignes anguleuses, aux ro­
ches noirâtres qui supportent les gla­
ciers et les neiges, on croirait voir 
des coupes immenses taillées pour re­
cevoir ces frimas éternels. Plus ces 
beautés sont sévères et plus gracieuse 
est la vallée. D e Neuhaus à Unterséen  
et à Interlacken, ce ne sont que riches 
pelouses de verdure, que belles ave­
nues de novers à travers lesquels ap- 
araissent les montagnes. Quand-.un 
eau soleil éclaire le paysage, quand 
l ’onde de ces lacs blanchit sous la 
ram e, on ne peut se défendre du désir 
de fixer à jamais sa demeure au milieu 
de ces sites ravissants; aussi se trouve- 
t-il 'à Interlacken une grande quantité 
d’hôtels et de maisons de campagne 
où des étrangers de toutes les nations 
viennent passer la belle saison; c’est 
un véritable jardin ahglais parsemé de 
pavillons qui rivalisent entre eux de 
propreté et d’élégance. Les avenues 
sont soigneusement sablées, les mai­
sons ont toutes des bancs vers la route, 
les fenêtres sont garnies de (leurs; 
une brillante société habite ce village,
tandis que la population des auberges 
se renouvelle à chaque heure, envoyant 
ses chars rapides vers les vallées de 
Lauterbrunnen et de Grindelwald, à la 
W engern-Alp, à la mer de glace, ou 
naviguant sur les ondes de Brientz à 
l’impulsion de la rame, mollement ca­
dencée par de jolies batelières, dont 
les chants retentissent harmonieux jus­
qu’au lointain rivage.
A l’entrée de la vallée de Lauter- 
brunnen est le vieux château d’Um s- 
punnen où fut célébrée, en 1805 et en 
1808, la fête des bergers des A lpes, 
en présence d’un grand concours de 
curieux et d’étrangers. La lutte et le pu­
gilat, les exercices du corps et le tir se 
succédaient. La lutte a un caractère 
singulier; pour être vainqueur, il faut 
avoir trois fois étendu son adversaire 
sur le dos : il n’est sorte d’artifice, de 
tour de force ou d’adresse dont un 
athlète ne soit capable, soit pour triom­
pher, soit pour ne tomber que sur le 
ventre ou sur le côté afin d’annuler le 
coup. On trouve dans le charmant ou­
vrage de M. Théobald de Walscli sur la 
Suisse une description fort piquante 
de combats de ce genre entredes jeunes 
gens d’OberhassIi et de l’Untenvald; 
le voyageur remarque que dans une 
lu tte ‘qui devait si fortement exciter 
llamour-propre, on n’apercevait rien 
qui indiquât cette animosité ou cet es­
prit de rancune qu’il serait si naturel 
d’y supposer.
On passe au pied d’Umspunnen pour 
se rendre à la vallée de Lauterbrunnen, 
et,.après trois heures de marche sur 
les bords d’un torrent appelé. Luts- 
chine, on arrive à l’auberge voisine du 
Staubbae.il, magnifique cascadeque son 
nom suffirait à décrire, puisqu’il s i­
gnifie rivière de poussière. Ses eaux se 
précipitent du haut du Pletschberg et 
tombent à pic rie huit cents pieds d’élé­
vation, se divisant en plusieurs gerbes 
ui se perdent dans les airs avant 
'arriver, et que le vent promène comme 
une vapeur humide; à la base du roc, 
elles rejaillissent et tournent en divers 
sens,- recevant, avec les rayons du 
soleil, toutes les couleurs de l’arc-en- 
ciel , qui se meuvent et se croisent avec
rapidité. En hiver, il se forme une ac­
cumulation de glace qui a quelquefois 
trois cents pieds d'épaisseur, et deux sta­
lactites descendent immobiles du som­
met delà montagne.On affirme que nous 
ne voyons de cette chute que la partie la 
moins remarquable, et qu'en gravis­
sant le Pletschberg on en trouve une 
plus belle encore. Ce n’est pas le che­
min que prennent ordinairement les 
voyageurs : souvent ils s’enfoncent plus 
avant dans la vallée, vers l’emplace­
ment où était au quatorzième siede le 
village d’Ammerten, solitudes affreu­
ses aboutissant à des glaciers à peine 
praticables pour des chasseurs de cha­
mois. Il y a une cinquantaine d’années 
ue des mineurs valaisans eurent l’au- 
ace de. s’aventurer sur cette mer de 
glace, uniquement pour aller entendre 
la messe dans leur village; ils revin­
rent par le même chemin. Il y a plus 
de vingt chutes d’eau dans la partie 
sauvage de la vallée; la plus belle est 
le Sclnnadribach, à quatre lieues de 
Lauterbrunnen; il tombe du sommet 
du Steinberg à travers les échancrures 
d’un rocher. Beaucoup de personnes 
la préfèrent au Staubbach; mais la dis­
tance à parcourir est si forte, il y a si 
peu d’objets intermédiaires, qu’on se 
décide rarement à ce pénible pèleri­
nage.
Jam ais, au contraire, on ne se re­
fuse au voyage de la Wengern-Alp, 
ascension pénible où l’on emploie plu­
sieurs heures à gravir la haute pardi 
qui fait face au Staubbach, que l’on voit 
s ’agiter dans les airs comme une gaze 
au gré du vent. Quelques maisons ré­
pandues ou plutôt suspendues çà et là 
bordent le chem in, mais bientôt ce 
n’est plus qu’un pâturage grisâtre par­
semé de roches. Si le regard plonge 
dans la vallée, on croit voir une cre­
vasse au milieu des m ontagnes, mais 
la belle végétation qu’on vient de 
quitter en revêt les flancs. Déjà l’on 
n’en voit plus le fond, la Lutschine et 
le Staubbach lui-même ont disparu; 
désormais on s’avance vers des scènes 
d’un autre genre, on se tourne vers 
une autre vallée, et bientôt apparaît 
l’immense Jungfrau. Vue depuis In-
tcrlacken, on l’avait considérée comme 
un magnifique dôme de glace, les dé­
tails échappaient à l’observateur; mais 
à la W engern-Alp, on la contemple 
sans illusion, on pourrait compter les 
vastes et noires arêtes de roc qui 
convergent vers la coupole et se réu­
nissent au sommet; on voit dans toute 
leur blancheur ces champs de neige 
qu'ils supportent et contiennent, car 
on n’en est séparé que par une pro­
fonde tranchée, sorte de fissure étroite 
dont on ne connaît que l’existence, et 
dont jamais on ne visite le fond. Mal­
heur a qui s ’y hasarderait : c’est le ré­
ceptacle de toutes les avalanches. Sans 
cesse un bruit sourd et lointain avertit 
le voyageur d’un phénomène nouveau ; 
assis à la W engern-Alp, devant le 
chalet du métayer, il cherche longtemps 
en vain, car ce bruit qui frappe son 
çreille n’a point encore de cause appa­
rente ; enfin il voit tourbillonner la 
neige, et glisser sur les flancs de la 
Jungfrau quelque masse que brise le 
rocher, et dont les débris roulent de­
vant lui dans le Trommeltenthal : c’est 
le nom du précipice qui le sépare de la 
Jungfrau... Ce spectacle, tout éton­
nant qu’il puisse être, ne satisfait 
point : en vain les petits canons mis à 
ia disposition des curieux provoquent 
par leurs explosions des avalanches 
nouvelles ; si la nature n’y est d isposée, 
ces tentatives sont vaincs... Mais quand 
unsoleilde printemps succèdeà la jiluie, 
quand la chaleur de ses rayons pénètre 
ces glaces, un craquement terrible et 
répété au loin dans ces solitudes an­
nonce un déchirement qui défie le va­
carme que ferait une nombreuse artil­
lerie : tout à coup la masse s’ébranle, 
elle descend d’abord avec, lenteur, ga­
gne de vitesse en raison de la distance 
parcourue, se heurte contre mille 
obstacles et tombe enfin dans la mys-* 
térieuse vallée... Cette merveille s’em­
pare de l'homme au point de le plon­
ger dans une silencieuse méditation, 
et, tandis que la nature rentre dans le 
calme, il est impossible qu’il ne de­
meure pas comme anéanti de ce qu’il 
vient d’admirer; impression indicible, 
sentiment pour lequel il n’y a point de
parole, pas plus que pour définir la 
première vue de la mer. La Jungfrau 
est isolée de toute part ; cependant elle 
semble s’appuyer au sud sur le glacier 
d’A letsch, rempart de glace de plus 
de dix lieues de longueur qui sépare le 
canton de Berne du Valais : on croirait 
aussi que le Mœnch et l’Eiger lui ser­
vent de support; mais elle se suffit à 
elle-m êm e, et relève vers les cieux sa 
tête virginale. Le nom qu’on lui a 
donné vient, d it-on , de l’impossibilité 
de l’ascension : la montagne en effet 
était demeurée vierge de toute visite, 
lorsque, en 1812, les frères Meyer 
d’Arau entreprirent d’y monter, et pu­
blièrent leur triomphe; mais ils trou­
vèrent des incrédules. Pour les con­
fondre, ils osèrent renouveler, en 
1830, ce périlleux voyage, e t , après 
de grands détours par les glaciers de 
l’Aar, ils accomplirent leur promesse 
à la vue des habitants d’Interlacken. 
Ils ont depuis fait un tracé de leur 
route , dont peu de personnes seront 
tentées de vérifier l’exactitude.
Heureux lorsqu’un beau jour permet 
au voyageur de jouir encore de la vue 
de la petite Scheideck, d'où il admire 
la mer de glace et les nombreuses ai­
guilles du Grindelwald. Le village est 
situé gracieusement au milieu de jolis 
bosquets, mais la vallée est sombre et 
sauvage; ce sont toutes les beautés ou 
plutôt toutes les horreurs de l’hiver : 
là son t, comme couronnement aérien, 
les deux Eiger, les deux W etterhorn, 
leM attenberg, leSchreckhorn, séparés 
les uns des autres par des déchirures 
profondes, mais s’élevant brusque­
ment du sein de la verdure; les gla­
ciers entremêlés à leurs roches sem­
blent se grossir chaque année des 
neiges qu’ils secouent sur les profon­
deurs voisines. Ici les arêtes des mon­
tagnes et leurs escarpements sont plus 
vifs, plus tranchés qu’à Chamouny, et 
la mer de glace se rapproche davan­
tage des habitations; elle descend sur 
des plans inclinés qui s’abaissent jus­
qu’au niveau du Grindelwald, comme 
si ces Ilots immobiles s’étaient arrêtés 
devant une subite congélation, comme 
s’ils s’efforcaient encore de s’échapper
de l'espace qui les retient entre le 
Schreckhorn et le W etterhorn. Dans 
ces contrées, on appelle horn  les pics 
que dans la Suisse française on appelle 
a ig u ille s:  l'un et l’autre nom ont le 
mérite descriptif, car tantôt ils s'élè­
vent effilés au-dessus des nuages, tantôt 
ils se recourbent en cornes bizarres. 
La mer du Griridelwald, dont on n’a­
perçoit jamais l’ensem ble, a plus de 
vingt-cinq lieues carrées sur une pro­
fondeur de plus de cent toises; ainsi la 
flèche la plus élevée de nos monuments 
religieux ne pourrait atteindre qu’aux 
deux tiers de cette masse. Le ministre 
du village s’assura que des pierres je­
tées dans certaines crevasses mettaient 
de douze à quatorze secondes pour at­
teindre l’eau qui en occupe le fond, 
ce qu i, d’après la remarque de M. Si­
m on, suppose cinq cents toises de 
profondeur au lieu ae cent.
Il n’est pas rare au printemps de 
rencontrer des corps de chamois tués 
par les avalanches et mutilés par des 
chutes de pierre : quand le lœmmer- 
gever les poursuit, ils glissent parfois 
au fond des abîmes. Kien n’égale l’au­
dace et la dextérité du chasseur qui est 
exposé aux mêmes dangers, et dont la 
vie aventureuse est une source inépui­
sable de traditions, de récits et de 
croyances populaires, car c’est une vie 
d’héroïsme, et la poésie épique ne vit 
plus que dans le peuple et dans sa 
merveilleuse imagination. Quand le 
chasseur veut se procurer ae jeunes 
chamois pour les apprivoiser, il guette 
l’instant où Iq mère leur donnera le 
jour, la tue et s’en empare immédiate­
ment. Il faut pour ces entreprises une 
vue perçante, une marche assurée, une 
tête forte qui ne s’égare point à l’as­
pect du précipice, une agilité qui per­
m ette d’efïleurer en sautant la saillie" 
de roc qui n’offrirait point un appui 
durable, assez de vigueur pour n’être 
point embarrassé du poids des provi­
sions. Quand l’animal fatigué se cou- 
Che, on peut en approcher; autrement, 
il a l’odorat très-lin et ne reste jamais 
à portée de fusil. Comme il répand lui- 
même une odeur très-forte, les chiens 
n’en perdent jamais la trace,' mais
leur présence le chasse dans les lieux 
les plus inaccessibles, et les chasseurs 
préfèrent s’en passer. Ordinairement 
on se munit d’outils pour tailler des 
degrés dans la glace, d’une lunette, de 
souliers à crampons et d’une carabiné; 
lé chasseur a soin de passer une che­
mise par-dessus ses habits pour être 
moins aperçu au-dessus des neiges : 
un observateur, posté derrière des 
pierres entassées, avertit ses cama­
rades du côté où sont les chamois; il 
faut alors se traîner de rocher en ro­
cher, et demeurer immobile dans h 
neige tant que l’attention du chamois 
est dirigée de ce côté. Si le chasseur 
est bien placé sous le vent, il peut re­
charger son arme plusieurs fo is, car 
les détonations n’effrayent point ces 
animaux accoutumés au tonnerre dés 
glaciers. On vise de préférence lepHis 
foncé, parce que les chamois rembru­
nissent à mesure qu’ils engraissent 
Le chasseur qui a renversé sa proie 
accourt en poussant des cris de joib, 
l’achève si elle vit encore, lui arrache 
les entrailles pour en diminuer le poids, 
et la charge sur ses épaules; souvent 
même il boit de son sang, parce que 
l’opinion vulgaire est que cela préserpe 
du vertige. Un chamois ordinaire pèse 
de cinquante à soixante livres. Quel­
quefois les chasseurs confient tons 
leurs fusils à un seul chasseur qui il 
met à l’affilt, et lui amènent la troupe 
comme le pourraient faire les chiens. 
Si le passage est trop étro it, le chamoii 
prena de l’audace dans sa frayeur 
même , s’élance sur son ennemi et le 
précipite, ou bien on voit la troupe 
entière se précipiter et périr plutôt que 
de se laisser prendre : ces exemples ce­
pendant sont assez rares, car la moin­
dre saillie du roc suffit à leur sécurité; 
on les voit s’arrêter dans des lieux où 
l’on ne croirait pas qu’un oiseau pit 
trouver un point d’appui. Depuis que 
le droit de chasse est illim ité, le nom­
bre des chamois a considérablement 
diminué; ils marchaient autrefois par 
troupeaux de cinquante; il est rare 
aujourd’hui d’en voir plus de dix réu­
nis; néanmoins on a pris des mesuré! 
pour prévenir leur destruction.
Lorsqu’on a consacré deux jours 
aux vallées de Lauterbrunnen et du 
Grindelwald, lorsque des lieux les plus 
sauvages, des sommets les plus escar­
pés on revient sur les bords riants du 
lac de B rientz, la vue se repose avec 
délices sur ses ondes si douces, sur les 
jolies habitations qui l’entourent; In- 
terlacken, qu’on avait tant admiré, re­
double d’attrait, et l’on se prépare à 
des excursions nautiques qui, avec 
moins de fatigues, offrent des plaisirs
Glus vifs. Sur une longueur de trois eues, le lac est large d’une lieue, et 
quoique ses rives soient assez abrup­
tes, les flancs des montagnes offrent 
un aspect gracieux, depuis le port en­
chanteur d’Interlacken jusqu’à l’ou­
verture de la vallée de Meyringen, où 
le navigateur voit à sa gauche le joli 
village qui a nommé le lac, à sa droite 
une gerbe bruyante qui retombe de tout 
son poids, et verse dans le lac bianchi 
d’écume les eaux bruyantes du Gies- 
bach. Cette rfvière a plusieurs étages, 
plusieurs chutes de torêts en forêts, 
de prairies en praires; à chaque nou­
velle rupture du roc, elle présente de 
nouveaux phénomènes, et non loin du 
sommet un chalet habité dans la belle 
saison par le maître d’école de B rientz, 
dont les Allés naguère mêlaient harmo­
nieusement leurs chants à la voix de 
la nature; mais le retentissement des 
ondes est éternel, et si l’usage de sur­
prendre le voyageur par des accents 
mélodieux n’est pas interrompu, d’au­
tres filles sans doute auront succédé 
déjà à celles qui avaient acquis tant de 
célébrité dans les itinéraires des tou­
ristes. Brientz n’a jamais manqué de 
fournir son contingent à la beauté ; la 
jeune batelière est encore célèbre, et 
ses portraits, multipliés à l’infini, sont 
dans tous les recueils, quoiqu’elle ne 
soit plus qu’une obscure marchande 
dUnterséen dont le temps n’a laissé 
subsister que la réputation. Les chants 
des jeunes filles sont en usage aussi au 
Grindelwald ; elles viennent sous les 
fenêtres de l’auberge, et reçoivent les 
encouragements et la monnaie des 
étrangers.
La route de Brientz à Meyringen
est riche en sujets d’admiration; en 
face de la descente du Brunnig sont 
plusieurs cascades d’une grande beauté ; 
on les vanterait beaucoup si elles ne se 
trouvaient en quelque sorte annulées 
par leur position entre le Giesbach et 
le Reichenbach : telles sont les chutes 
du Muhlibach, de l’Oltschi et Vendel- 
bach. Mais toute célébrité est absorbée 
par les belles chutes du Reichenbach : 
des roches profondes entourées d’une 
végétation vivace, de pelouses d’un 
vert tendre, de noirs sapins, des chutes 
profondes, des masses d’eau retentis­
sante se pliant et se croisant en gerbes 
brillantes, puis s’écoulant vers une 
nouvelle anfractuosité pour retomber 
encore, phénomène sept fois répété 
avec des formes toujours diverses, 
avec des accidents toujours nouveaux, 
voilà tout ce que nous pouvons dire 
de cette reine des cascades dont le nom 
seul atteste la richesse et qui peuple 
Meyringen d’étrangers. Deux beaux 
hôtels les reçoivent chaque année, et 
ne suffisent point à cette foule de bonne 
compagnie; souvent l’étranger est ren­
voyé chez de simples cultivateurs, et 
ne" paraît aux auberges que pour y  
prendre ses repas. On se croirait alors 
dans les plus grandes villes de l’Eu­
rope, si la conversation et les projets 
des convives n’avertissaient sans cesse 
que ce village n’est que la capitale des 
solitudes solennelles qui l’environnent, 
la balte de tous les hommes qu i, des 
extrémités de la terre, sont venus con­
templer les plus belles scènes de la 
création. Aussi à M eyringen, comme 
dans toutes les auberges su isses, on 
rencontre presque toujours bonne com­
pagnie, non-seulement parce que ces 
incursions exigent une vie libre d’af­
faires, une fortune au-dessus du besoin, 
mais principalement parce que ce re­
tour vers la nature, ce sentiment ex­
quis de ses beautés n’appartient pas 
aux âmes vulgaires. Sans doute, la 
mode entraîne à la suite de ces véri­
tables observateurs beaucoup de ces 
oisifs dont toute l’intelligence se réduit 
à inscrire dans leur carnet qu’ils ont 
été là; mais le ridicule en fait justice; 
on les reconnaît aisém ent, et bientôt
ils deviennent la risée de ceux dont ils 
peuvent bien suivre les traces, mais 
dont le naturel et le sentiment leur 
demeurent étrangers. On a vu des da­
mes toutes surprises de ne pouvoir 
amener leur calèche jusqu’au Grir.del- 
wald ou à Chamouny. et n’avoir point 
à se présenter au Montanvert avec les 
mêmes parures qu'à Longchamps. 
Quelquesjeunes femmes se répandaient 
en quolibets sur les glaciers, les cas­
cades; quelques Anglais passaient en­
dormis dans leurs voitures; m ais, en 
général, la Suisse est le rendez-vous 
intellectuel de tout ce que les nations 
ont de personnes distinguées. Le bon 
ton préside aux conversations de table, 
et si les mêmes voyageurs se retrou­
vent pendant plusieurs jours en un 
même lieu, ils prennent l’habitude de 
rendre compte les uns aux autres de ce 
qu’ils ont vu; ils y ajoutent des con­
seils sur l’emploi du lendemain; les 
projets se m ûrissent, les caravanes se 
forment. Aussitôt le baromètre est 
consulté, on court à la fenêtre, on 
s’avance sur le perron; s’échappe-t-il 
une vapeur légère du sommet d’un ro­
cher, un nuage s’assoit-il sur les gla­
ciers, l'inquiétude va jusqu’à l’anxiété; 
on s’interroge, on consulte l’hôte, les 
guides, on se couche non sans quelque 
agitation ; puis au réveil, quand un ciel 
serein, un soleil brillant rassemble au 
pied du perron m ulets, guides et voya­
geurs, on voit partir en longues files 
cette multitude d’hommes et de daines 
qui la veille se connaissaient à peine, 
et qui désormais sont amis au nom de 
la nature vers laquelle ils semblent dé­
putés par tous les peuples... On a re­
marqué que les voyageurs en Suisse se 
retrouvent toujours avec plaisir dans 
le monde, et recommencent volontiers 
par la pensée leurs aventureuses cam­
pagnes.
Mevringen est l’une des stations où 
l’on s'arrête le p lus, soit que l’on se 
dirige vers l’Unterwald par la belle 
montagne du Brunnig pour y admirer 
les lacs de.Lungern et de Sarnen, soit 
que l’on veuille naviguer sur l’heureux 
lac de Brientz ou gravir les vertes som ­
mités du Giesbach; c’est aussi le point
de départ de ceux qui vont au sauva« 
Grimsel; enfin on admire après le 
Reichenbach le magnifique glacier de 
R osenlaw i, près duquel on passe pour 
aller de Mevringen au Grindelwald. 
Au fond d’un joli vallon, on aperçoit 
une maison de bains. Là sont d’im­
menses masses de glaciers formanti« 
grottes les plus heiles, et d’une trans­
parence, d’une blancheur sans égale: 
ce^glar-ier descend perpendiculaire et 
dentelé de stalactites entre le Well­
born, le Stellihorn et l’Engelhorri ; sa 
teintes en s’élevant prennent dans le 
lointain une couleur bleuâtre; il sur­
passe beaucoup en beauté les glacim 
du Rhône qui sont trop décharnés; 
d’ailleurs aucun corps étranger, au­
cune particule ferreuse n’en altère 11 
beauté.Une position nouvelle, décou- 
vertedepuis 1832, attire au Faulhornde 
nombreux visiteurs; une auberge cons­
truite à huit mille cent quarante pieds 
au-dessus de la mer, et de deux mille 
cinq cents déplus que leCulm du Rigi, 
permet de contempler toute la chain« 
des Alpes depuis le Mont-Blanc jusqu’au 
Tyrol : on y aperçoit le lac de Zug et 
les forêts de la SÔuabe par delà celui 
de Constance. L’auberge a trois étages; 
elle est établie sur une esplanade, pra­
tiquée de main d’hom m e, à environ 
quatre-vingts pieds au-dessous du pic. 
M. le pasteur Schweizer a publié uni 
topographieduFaulhorn avecuneenrtt 
en forme de panorama. On est étonné, 
à cette prodigieuse hauteur, de trouva 
un gîte aussi commode et d’aussi bons 
repas.
De Meyringen on remonte le cours 
de l’Aar pour gravir le Grim sel, longut 
et pénible journée, prélude des fatigues 
nouvelles qu’il faudra subir pour des­
cendre dans le Valais, ou bien pom 
remonter ensuite et redescendre encoit 
la Furca afin de pénétrer par le Saint- 
Gothard en Italie, ou par Andermatt 
dans les Grisons. Les peines toutefois 
sont amplement compensées : le che-| 
m in, pendant quelques lieues, offal 
l’aspect le plus gracieux, puis il seréf 
trécil et s’entoure de noires forêts; I« 
roches naissent en quelque sorte sous 
les pas du voyageur; bientôt il n’a plus
d'autre sol ; heureux quand la fréquence 
des passages ou la main des pâtres et 
des métayers a disposé en degrés les 
blocs qu’incessamment il faut enjam­
ber .Toutefois ces obstacles sont moins 
incommodes tant que l’on n’est pas ar­
rivé au village de Guttannen, qui est 
à trois lieues de Meyringen : déjà les 
pics les plus arides entourent la val­
lée, mais la verdure est encore vive. 
L’Aar traverse cette commune qui 
n'a d’autres arbres que le cerisier, 
mais qui cultive encore des céréales. 
On gravit ensuite de roc en roc sur 
les flancs arides des montagnes, mais 
toujours au milieu de la forêt, e t , après 
avoirfait encore deux lieues, on aperçoit 
quelques chalets de métayers groupés 
sur une belle pelouse : déjà l’on entend 
mugir, et l’on ne voit pas encore l’im­
mense gerbe de l’Aar qui s’unit dans 
les airs avec la Handeck. Ces deux ri­
vières, se précipitant chacune de son 
côté, arrivent au bord du même escar­
pement , se heurtent avant de se perdre 
au fond du gouffre, tombent et rebon­
dissent ensemble, assourdissant de leur 
bruit le voyageur, e ts ’ilétaitsansguide, 
il chercherait longtemps peut-etre la 
cause de ce phénomène. L’industrie 
des pâtres a pratiqué au haut de la 
double cascade une sorte de belvéder 
d’où l’on voit accourir l’un et l’autre 
torrent; mais le meilleur point de vue 
est au pied de cet abîm e, à l’endroit 
où, réunies en un ruisseau impétueux, 
les ondes s’écoulent plus paisibles. Là 
une fissure verticale, sans permettre 
au voyageur de s’approcher, lui laisse 
apercevoir ce confluent aérien ; la roche 
semble ébranlée de ces battements sac­
cadés, de ces secousses éternelles : on 
a peine à se défendre de la peur, et la 
solidité de ces granits contemporains 
de la terre ne suffit pas pour bannir 
l'idée d’une destruction prochaine. 
C'est de dix heures du matin à m id i, 
et dans les jours sereins, qu’il faut se 
placer au haut de la Handeck; c’est 
alors seulement que le soleil y plonge 
sa lumière.
En remontant vers le som m et, la 
végétation disparaît pour faire place à 
des plages de roches éboulées : au 
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milieu de l’un de ces bassins l’on est  
surpris tout à coup de la vue d’une 
habitation; un amphithéâtre de pierre 
lui fait face. Surlesflancs de ces masses 
géologiques retentit la clochette sus­
pendue au collier de chèvres errantes; 
vers le soir, elles redescendent en trou­
peau, et viennent se rassembler dans 
la cour de I’bospiee devenu une au­
berge. On est parvenu à l’enrichir d’un  
petit potager où croissent le chou et le 
navet. Pour arriver au sommet du Sei- 
delhorn, il faudrait encore trois heures : 
c’est une excursion que l’on n’entre­
prend point; mais on se dirige volon­
tiers vers les bords du lac M ort, Tod- 
tensée, ou vers la Mayenwand, littérale­
ment muraille de fleurs, dont le revers 
méridional domine le Valais, route 
dangereuse, effrayante'surtout par l’es­
carpement; on marche sur un gazon 
glissant et le précipice est horrible. 
L’espri.t humain brave ces obstacles : 
on le conçoit de la part de l’audacieux 
voyageur ; mais comment imaginer que 
le commerce ait osé s’aventurer dans 
ces lieux sauvages? comment compren­
dre que la guerre y ait porté l’héroïsme 
français? Ses ravages n’ont été réparés 
qu’en 1822. L’hospice offre maintenant 
onze chambres commodes.
Le costume des femmes bernoises 
est fort joli ; on remarque surtout la 
blancheur de leur linge soigneusement 
plissé sur le sein et sur.les bras; leur 
bonnet de gaze noire a quelque chose 
de la délicatesse et de la transparence 
des ailes du papillon. Les paysannes 
portent des chapeaux ornés de fleurs 
et à larges formes un peu relevées sur 
les boras; en général, elles sont pres­
ile toutes jolies et gracieuses. La mise 
e l’OberhassIi est moins avantageuse; 
par une bizarrerie du goût, les femmes 
cherchent à grossir leurs hanches ; elles 
mettent un corset noir-brun ou foncé, 
et se couvrent la poitrine d’une large 
pièce de velours sur laquelle elles pla­
cent un fichu rouge qui leur cache en­
tièrement le se in , tandis que le cos­
tume bernois, sous la blancheur des 
plis,, en laisse au moins deviner la 
forme. Le costume des bailliages du 
Jura n’a rien de remarquable. Les 
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femmes de l’Emmenthal ont des ju­
pons si courts que, quand elles tra­
vaillent sur le penchant de la monta­
fine, ou bien au haut d’un ravin dans 
lequel passe le chemin, la décence en 
est réellement compromise. Nous n’a­
vons point encore parlé de cette belle 
vallée qui, des environs de Thoun et 
d’Interlacken, s ’étend jusqu’à l’Entli- 
buch, au canton de Lucerne : 011 n’y 
voit ni les glaciers, ni les scènes gigan­
tesques de î'Oberland, mais le pays est 
riche, fertile, agricole et industriel; 
ses vallées latérales se terminent en 
pâturages alpestres très-favorables à 
l’élève du bétail : les arbres fruitiers 
réussissent dans les bas-fonds, et les 
sujets sont exportés dans toute la 
Suisse. La culture du chanvre est en­
couragée par des primes, ainsi que le 
tissage. Les m aisons, d’une architec­
ture rustique, sont construites avec 
beaucoup de goût; la population s’ac­
croît sans cesse.
Il règne chez les montagnards de 
I’Oberland de naïves croyances qui 
composent presque toute une mytholo­
g ie , et se conservent dans les traditions 
populaires. On s’occupe beaucoup des 
petits nains lutins de la forêt ou de la 
montagne (Bergmànnlein) : ce sont de 
petits génies dont les caprices sont par­
fois très-bienfaisants; ils veillent sur 
l’habitation isolée, ils cultivent le jar­
din; mais quelquefois aussi il leur 
prend des fantaisies malfaisantes : alors 
ils jettent tout pèle mêle dans la mai­
son , font choir les personnes qui l’ha­
bitent ou leur jouent mille espiègleries; 
ils se fâchent surtout lorsqu’on n’a pas 
l’attention de jeter sous la table une 
cuillerée de lait qu’il faut leur offrir de 
la main gauche.Du reste, ils n’en sont 
pas réduits à ce qu’on leur donne, car 
ils sont propriétaires de grands trou­
peaux de chamois qui leur fournissent 
du lait. En hiver, ils ne se montrent 
pas, et ils se tiennent alors dans les 
entrailles de la terre. Quand ils aiment 
un pâtre, ils lui dérobent parfois une 
vache et la lui ramènent ensuite plys 
grasse ; ils rassemblent des fagots qu’ils 
mettent sur le chemin des pauvres en­
fants qui vont au bois, ou bien ils
fauchent les prés, afin qu’on n’ait plus 
qu’à faner l’herbe; ils assistent à tou! 
les travaux rustiques, Soit du fond dei 
broussailles, soit du haut d’une pointe 
de rocher. Au printemps, ils dansent 
en ronde au clair de lune, pronostic in­
faillible d’une année abondante; mais 
s ’ils se glissent à travers les buissons, 
on prévoit qu’il y aura des orages, des 
inondations, des avalanches, etc... On 
a beaucoup de peine à obtenir des 
paysans le récit de ce (pie font les Berg- 
m annlein , car ils craignent de les ir­
riter par ces indiscrétions, et souvent 
aussi ils se méfient des intentions 
des questionneurs trop pressants. Les 
bruits qui se font entendre au fond des 
glaciers donnent lieu à des supersti­
tions non moins intéressantes : ce sont 
les âmes des oisifs condamnées après 
leur mort à travailler dans ces cavernes 
pour expier leur nonchalance et leurs 
écarts; croyance salutaire qu’il serait 
besoin de répandre partout au lieu de 
la réfuter.
L ’ours de Berne a une grande célé­
brité, et ces armes vivantes ont tou­
jours été en vénération : on les retrouve 
sculptées en granit au-dessus de la 
porte de Morat; il y en a sur toutes 
les fontaines publiques, et sur les en­
seignes de presque toutes les auberges 
du canton. L’heure est annoncée à la 
grande horloge de Berne par une. pro­
cession d’ours qui défilent dans les pos­
tures les plus grotesques : l’un est à 
cheval, la lance au poing, un autre 
joue du fifre, un troisième est coiffé 
d’un casque. Il existe une fondation de 
rentes annuelles pour l’entretien des 
ours qui sont dans les fossés de la ville; 
enfin le célèbre Martin, tant admiré à 
P aris, y avait, dit-on, été envoyé par 
le commissaire du directoire.
Le cours de cette histoire a amené 
sous les yeux des lecteurs les grands 
noms d’Erlach, de Bubenberg, de 
Diesbach, et de tant d’autres guerriers 
illustres. Ajoutons-y des souvenirs d’un 
autre genre, et nommons le célèbre 
numismate Morcll, qui fut gardien du 
cabinet de Louis XIV; Louis de Mu­
rait, qui, sur la fin du même siècle, 
publia des lettres sur les Anglais et les
Français; Albert Haller, médecin, phi­
losophe, magistrat, orateur et poète ; 
Bcrifhrd Tscharner, auteur d’une his­
toire de la Suisse; Joseph H ennitz, 
peintre assez habile pour qu’on attri­
buât quelques-uns de ses tableaux à 
Jules Romain et d’autres au Corrége; 
Lory, W olmar, e tc ., etc. Mais n’ou­
blions pas la perte récente que cette 
république a faite dans la personne de 
l’avover de M.ullinen, aristocrate iné­
branlable au milieu de la tempête, sa­
vant profond, littérateur distingué, qui 
avait acquis par lui-même autant de 
gloire que tous ses aïeux en avaient ac­
cumulé depuis le treizième siècle.
S O L E U R E .
Le canton de Soleure est presque 
entouré par celui de Berne, car, au 
sud, il contine aux bailliages de W an­
gen , Burgdorf et Fraubrunnen ; à 
l’ouest, à celui deNidau; au nord, aux 
bailliages du Jura; pour le reste de son 
territoire, il touche au canton deB âle, 
et du côté de l’est à l’Argovie. C’est de 
tous les cantons de la Suisse celui dont 
la forme est la plus irrégulière : elle 
ressemble à une croix dont les bran­
ches seraient mal ajustées; il y a des 
villages entiers qui se trouvent encla­
vés dans d’autres territoires, tels 
sont la vallée de Leim en, interceptée 
entre les possessions de Bâle, de Berne 
et de la France, et Lucelle, dont la 
position est à peu près s.emblable. La 
route de Soleure à Rodersdorf par le 
Passavant traverse deux fois le canton 
de Berne, une fois Bâie-campagne, et 
les frontières de France. La plus grande 
longueur, de Messen à Dornach, est de 
treize lieues; la plus grande largeur, de 
Schnottwyl ù Erlisbach, de onze lieues 
et demie, mais il y a des endroits où la 
largeur n’est que de trois quarts de 
lieue.
La chaîne du Jura s’aligne majes­
tueusement au-dessus de Soleure; elle 
fait face aux Alpes comme une longue 
galerie qui s’étend du nord au pays"de 
Vaud et à Genève, laissant entré elle 
et les glaciers lointains une plaine fer­
tile et des lacs im m enses, tels que le
T j t m n n  o f  o n l m  d o  l V o n f o l i ' i f o l  T  aLéman, et celui de Neufchâtel. Le Jura 
semble s’élever brusquement en pentes 
praticables; ce sont des superpositions 
géologiques dans lesquelles les âges 
seulsont pu ouvrir quelque accès h la cul­
ture. Cette chaîne se  montre à peu près 
comme à leur revers oriental les Vos­
ges, ou comme les Alpes en Lombardie,
c’est-à-djre comme un rempart tranché 
à pic, dont les détails, vus de près, 
offrent bien quélques ondulations, mais 
qui de loin , et surtout à la tombée de 
la nu it, semblent, une noire muraille 
sans aucune gradation intermédiaire.
Au haut de cette ligne majestueuse, 
il est deux points qui sont comme des 
belvéders à la disposition des voya­
geurs : le Hasen matt ou prairie des 
lièvres, et le W eissenstein ou roche 
blanche. A quatre lieues de Soleure et 
à trois mille cent quatre-vingt-douze 
pieds au-dessus de l’Aar, la montagne 
appelée Hasenmatt forme un triangle 
avec le Rigi et le Molesson au pays de 
Gruyère, et comme eux il est visité par 
les amateurs de points de vue. On y ad­
mire d’une part les Vosges et les monts 
delà Souabe; à l’opposite la suite du Jura 
s’abaissant vers le Joratet prolongeant 
les lacs de Bienne et de Neufchâtel; 
l’Aar parcourant la plaine et se dérou­
lant comme un long serpent d’argent, 
tandis que sous les feux du soleil une 
brise légère agite les ondes resplendis­
santes de Bienne, de Neufchâtel et de 
Morat; en face, soixante lieues de gla­
ciers, et plus près, dans la même di­
rection, Aarberg et la tour de Saint- 
Vinccnt, cathédrale de Berne; enfin, 
aux pieds de l’observateur, et quoi­
que sur le premier plan, Soleure 
apparaît petite et resserrée entre ses 
murailles et l’Aar, tandis que le regard 
plonge sur tous ses to its , pénètre dans 
toutes ses rues. Chaque saison varie ce 
tableau magnifique et produit des phé­
nomènes nouveaux. Le 3 octobre 1826, 
le professeur Hugi fut témoin d’un sin­
gulier effet de réfraction : vers le soir, 
deux couches de nuages s’étaient grou­
pées autour de ce som m et; le temps
était mauvais, l’ouragan sifflait avec 
fureur ; les nuages inférieurs se dis­
persèrent, m ais, à travers la déchirure 
occasionnée par le vent, on vit se re­
fléter dans la région supérieure, comme 
dans une glace, l’Aar; le Buchegberg, 
Lom m esw yl, ses prairies et ses mai­
sons : pins au nord se montraient d’au­
tres reverbérations non moins belles. 
A trois cents pieds plus bas, près d’une 
déchirure du roc , on voit les ruines d’un  
vieux château appelé encore Schauen- 
bourg : un sentier conduit vers Mou- 
tiers, un autre vers le W eissenstein, 
d’où l’on jouit d’une vue presque aussi 
belle, mais plus recherchée encore par 
les étrangers, à cause des hains et de 
l’excellente auberge qui s’y est établie 
depuis peu. Le W eissenstein est le rival 
du Rigi : une longue pelouse s’étend à 
la-lisière de la forêt et conserve ses 
neiges plus longtemps que les prairies 
de T a  plaine; m ais, au fort de l’é té , il 
n’y a pas de plus agréable position que 
la pointe de rochers qui la termine au 
nord. Le docteur Keller a fait une carte 
appelée Panorama du W eissenstein ; ce 
lieu a été décrit aussi par d’autres au­
teurs. Ce fut la ville de Soleure q u i, en 
1826, lit bâtir l’auberge : c’est la plus 
belle construction qui soit si haut pla­
cée; les bains sont, d it-on , d’un effet 
merveilleux. Le W eissenstein est moins 
élevé que le Hasenmatt de quatre cent 
soixante et treize pieds.
Les parties basses du canton sont 
marécageuses; faute de pente, l’Aar 
s’écoule lentement à travers mille dé­
tours, sans que les ruisseaux qui s’y  
précipitent parviennent à lui (lonner 
aucune impulsion. Les eaux stagnantes 
et les marais nuisent à la fertilité du 
pays ; aussi entreprend-on de creuser 
un nouveau lit à l’Aar, à la Thiele et 
à l’Emme : ce sont de grands travaux 
qui exigent l’abaissement de plusieurs 
collines. Les cantons de Berne et Fri­
bourg y contribuent activement; mais 
il faut combiner la rectification du 
cours des rivières avec le dessèchement 
des marais, de peur d’augmenter le 
mal au lieu d’y remédier. L ’Aar cause 
quelquefois dès dégâts considérables 
dans la v ille , qu’elle coupe en deux por­
tions inégales; la rupture des glaces 
menace les deux ponts, et les pluies 
trop abondantes produisent des inon­
dations. *
La population du canton, d’après le 
dernier recensement fait en 1829, est 
de cinquante mille cent vingt-deux ha­
bitants des deux cultes. Il y avait en 
1827 onze mille deux cent quatre-vingt- 
dix-huit maisons et bâtiments acces­
soires, dont six mille neuf couverts en 
tuiles; on comptait quatre mille six 
cent soixante et onze chevaux, vingt- 
sept mille sept cent soixante et treize 
taureaux, bœufs, vaches ou veaux, 
treize mille neuf cent quarante-neuf 
m outons,cinqm ille neuf cent quarante- 
deux chèvres, seize mille quatre cents 
porcs. Cependant l’élève du bétail n’y 
prospère pas : malgré les prohibitions 
et les encouragements de l’autorité, 
les métayers du Jura préfèrent vendre 
leurs veaux pour acheter des sujets de 
l’Oberland. Le territoire est divisé en 
trente-six mille trois éent vingt-deux 
arpents de terres labourables et trois 
cent vingt-cinq de vignes; les prairies, 
jardins et vergers, couvrent trente- 
sept mille cinq cent quatre-vingt-trois 
arpents, les pâturages treize mille qua­
tre cent cinquante-huit; enfin les forêts 
peuvent être évaluées à cent cinquante 
m ille; elles sont fort bien adpiinistrées. 
Dans les derniers tem ps, on a fait 
d’heureux essais de culture des vers à 
soie. Les fonderies et les forges sont 
la principale industrie. Les revenus 
cantonaux ne dépassent point trois 
cent soixante mille francs de Suisse.
Le canton est divisé en neuf bail­
liages. Ce fut en 1481, à la réunion de 
Stanz, qu’il fut admis dans la confé­
dération, où il occupe le dixième rang. 
Soleure fut longtemps la résidence des 
ambassadeurs français, qui attiraient 
au service de leur roi beaucoup de 
jeunes gens de bonne fam ille, et répan­
daient en même temps le goût du luxe 
et de la dépense.
Voici quelle était, avant 1830, la 
constitution du pays : le grand conseil 
avait non-seulement le droit de voter 
les propositions faites par le petit con­
seil , il pouvait sommer celui-ci de pré-
senter des projets de loi sur les sujets 
qu’il lui signalait; au grand conseil 
seul appartenait le vote de l’impôt et 
la disposition des biens de l’État... Il re­
cevait les comptes, nommait les députés 
àia diète, leur donnait des instructions, 
et jugeait la manière dont ils accomplis­
saient leur mandat; les traités, les capi- 
tulationsétaient dans ses attributions; 
enfin il avait le droit de grâce sur les con­
damnés à mort, mais il ne l’exerçait qu’à 
l’époque de ses réunions, au printemps 
et en automne. Le grand conseil, avant 
la réforme de la constitution, nommait 
lui-même ses m em bres, en partie par 
l'élection immédiate, en partie sur de 
triples présentations ; il choisissait dans 
son sein les membres du petit conseil, 
ceux du tribunal d’appel et du tribunal 
de canton ; il désignait aussi parmi les 
membres du petit conseil les deux 
avoyers.
Les élections se faisaient à la majorité 
absolue et au scrutin secret. Chacune 
des onze tribus de Solcure comptait 
quatre membres dans le grand conseil ; 
les autres bailliages en avaient chacun 
quatre, trois ou seulement deux; outre 
cela, il y avait trente-cinq places à l’é­
lection libre du grand conseil, sans 
l’intermédiaire d’aucune présentation; 
mais il fallait que, sur ce nombre, 
vingt-quatre fussent pris dans la ville 
même. Dans les bailliages, le sort dé­
signait quinze électeurs par tribu. 
Pour être présenté au grand conseil, 
il fallait avoir vingt-quatre ans, une 
fortune de deux mille francs, et être 
domicilié depuis dix ans sur le terri­
toire du collège électoral. Le petit con­
seil n’avait que vingt et un membres. 
Quatorze juges pris dans le grand con­
seil, sous la présidence de l’ancien 
avoyer,formaient la courd’appel.Quand 
il pouvait être prononcé une peine de 
mort, on adjoignait à ce tribunal quatre 
membres du petit conseil. Tout cela fut 
modjfié à la réunion de Ballstall, le 22 
décembre 1830. Là fut proclamée la 
souveraineté du peuple : ses représen­
tants siègent au grand conseil au nom­
bre de cent neuf; ils sont nommés par 
les collèges électoraux et par le conseil 
lui-même. Le petit conseil ou conséil
administratif est composé de dix-sept 
membres et d’un président, et quand 
il s’agit de nommer à des emplois qui 
ne sont pas au choix de la grande as­
semblée, dix membres de ce grand 
conseil prennent part à la délibération. 
Le système judiciaire a aussi subi quel­
ques modifications. Les conseils et les 
tribunaux se renouvellent par tiers tous 
les deux ans.
Dans les temps les plus reculés, la 
partie du canton située à gauche de 
l’Aar faisait partie de l’evéché de 
Lausanne et de celui de Bâle, qui, 
tous deux, relevaient de l’archevecbé 
de Besançon, tandis que les pays à 
droite d e ì ’Aar appartenaient au dio­
cèse de Constance. La révolution et les 
guerres qui en furent la suite avaient 
changé toutes ces circonscriptions. 
Aujourd’hui il s’est formé un nouvel 
évêché à la place de celui de Bâle, et 
Soleure en est le chef-lieu ; il comprend 
les cantons de Berne, Bâle, Z ug, Lu­
cerne, l’Argovie. Le chapitre est de 
vingt et un chanoines. L’églisedeSaint- 
Ours est fort remarquable : on y arrive 
par un triple perron dont chaque étage 
compte onze degrés. La nef a deux cou­
poles surmontées par une plus grande; 
la tour a deux cents pieds d’élévation ; 
à la façade sont de belles fontaines. Le 
tout est d’un style moderne, car la 
cathédrale n’a été achevée qu’en 1773. 
La ville est fort jo lie , mais elle a peu 
de monuments antiques. L’église des 
jésuites est dans le genre italien; celle 
des franciscains possède un tableau qui 
passe pour être de Raphaël. D ’une ar­
chitecture irrégulière, l’hôtel de ville 
est remarquable cependant par deux 
beaux salons. L’arsenal a la plus belle 
collection d’armes de toute la Suisse; 
mais la tente de Charles le Tém éraire, 
au lieu d’y être conservée, a été dé­
coupée en chasubles qui servent au 
culte dans la cathédrale, ainsi qu’un 
manteau de pourpre provenant de 
Louis XV I. Du reste, les drapeaux de 
M orat, Domaci) et Bruderholz, sont à 
-l’arsenal. La bibliothèque renferme des 
livres précieux sur l’histoire de Suisse, 
Robert Glutz - B lotzheim , qui était 
l’un des meilleurs historiens ae sa pa­
t r ie , ayant pris soin de l’enrichir.
Ce canton est riche encore en anti­
quités romaines : près du village d’Al- 
treu , l’élévation du sol et les restes 
d’un ancien pavé révèlent la direction 
de la voie militaire d’Aventicum à Sa- 
lodurum (nom romain de Soleurc). 
Altreu s’appelait Alta-Ripa, et c’est là 
que la voie franchissait l’Aar, car, à 
partir de ce point, on la retrouve sur 
la rive droite. Une singularité, c’est 
que le droit de récolter le gazon qui 
croît sur ses vestiges, c’est-a-dire sur 
une étendue d’environ une demi-lieue 
de long et vingt pieds de large, appar­
tenait au valet de ville de la commune 
de Grenchen. Dans le voisinage des 
bains d’AttishoItz, il y a des vestiges 
d’aqueduc romain ; quelques mosaïques 
ont paru çà et là; enfin il y a beaucoup 
de restes (le constructions à Olten. Les 
antiquaires ambitieux prétendent même 
attribuer aux Romains les murailles de 
la ville. L ’enceinte de Soleure, à l’ouest, 
porte sur des fondations ouvrage de ce 
grand peuple, et dans la rue dite du 
Lion est un mur appelé H eidenm auer 
ou mur des païens; il n’y a peut-être 
nul endroit où l’on puisse mieux dé­
composer le ciment pour en bien étu­
dier les éléments. Sur la colline dite 
de Hermann, on a déterré deux co­
lonnes de marbre de huit pieds d’élé­
vation sur un diamètre d’un demi- 
pied; on les a placées près de l’église 
de Saint-Ours, mais elles sont enve­
loppées de lames de cuivre, en sorte 
qu’il est impossible à l’observateur de 
les voir à travers cet étui. Depuis une 
vingtaine d’années, 011 a découvert 
beaucoup de tombeaux romains à 
Grenchen, à Haegendorf, à M etzerlen, 
à W etterswyl : là plupart étaient dans 
les hauts lieux, et ressemblaient assez 
aux sépultures que les antiquaires al­
lemands désignent par le nom de hu- 
nengrxber; mais d’autres caractères, 
ainsi que la présence de médailles ro­
m aines, ne permettaient pas cette sup­
position.
Près du bois appelé A ttisholtz, une 
magnifique statue de Vénus a -été re­
tirée du sol; elle appartient mainte­
nant à la famille ae Bezenvnl; elle
est en marbre de Carrare. Deux ins­
criptions romaines sont exposées à la 
vue des passants au pont d’Olten; elles 
paraissent avoir couvert des tombes. 
Il y en a un grand nombre d’autres 
dans le vestibule de l'hôtel de ville à 
Soleure, et toutes proviennent des 
fouilles opérées pour rebâtir l’église de 
Saint-Ours : l’une est d’un Severianus 
à sa fille Mimorina; il y en a d’indé­
chiffrables. Les dieux Mânes ont leur 
dédicaces. Quelques noms célèbres sont 
ici reproduits, par exemple Corbulon; 
plus lo in , c’est la touchante plainte 
d’jine mère qui a perduson fils.Parmi les 
divinités honorées, on rencontre Apol­
lon et Epona : cette dernière inscription 
a été tracée par un soldat de la 22e légion, 
et Salodurum  y est qualifié de vicus. 
Ce fait se rapporte au deuxième con-, 
sulat d’Antonin Élogabale, en l’an de 
Rom e 972, de notre ère 129; enfin au- 
dessus de la ville, à l’église Sainte- 
Catherine, près de l’ossuaire, il y a une 
inscription érigée par Statilius Pater­
nus et Maiugeneia Marcellina à leur fils 
Statilius Apronius.
Dans l’ancienne église deSaint-Ours, 
il y avait d’autres monuments qui ont 
péri sans qu’on sache ce qu’ils sont 
devenus, par exemple une inscription 
à Mercure. En 1794, on voyait encore 
sur un des glacis de la ville une pierre 
milliaire du temps de Trajan.
Le costume des paysannes de So­
leurc est fort joli : les femmes portent 
un jupon noir, les filles un jupon rouge; 
leur corset est surmonte d’une pièce 
d’estomac; souvent ces vêtements sont 
bariolés de fleurs; un bonnet recou­
vert d’un chapeau de paille, un fichu 
blanc avec une écharpe noire, telle est 
la simplicité d’une mise qui doit beau­
coup de charme à la propreté et sur­
tout à la nature, car les Soleuroises 
sont presque toutes jolies; souvent les 
cheveux retombent sur les épaules en 
double tresse. Olten a son costume 
particulier : la chaussure est rehaussée 
par de larges talons; au bas du corset, 
une sorte de ceinture portée en sautoir 
donne prise au danseur;, mais tout 
cela disparaît devant le fatal niveau 
des modes françaises : toutefois il y  a
encore un caractère local dans les 
vêtements de fem m es, et le bandeau 
d’argent qui brille aux jours de fête sur 
le front des jeunes tilles leur sied fort 
bien.
Olten est l’Ultinum des Romains. 
Non loin de là sont quelques vieux châ­
teaux du moyen âge, par exemple celui 
de Graders, riche en traditions mer­
veilleuses, celui de Salis, autrefois ap­
pelé Oberwartburg : une pièce de ca­
non toujours chargée avertit le pays 
tout entier dès qu’un incendie éclate, 
et le nombre de coups fait connaître si 
le feu a pris dans le lointain ou dans 
le voisinage; les habitants accourent 
au pied du roc, où le gardien leur dit 
à travers un porte-voix quel est le lieu 
qui a besoin de secours. Ce château 
était, d it-on, la propriété des comtes 
de Frobourg; il était comme le poste 
avancé de celui qui porte encore leur 
nom. Il ne faut pas chercher bien loin 
l’étymologie de Salis; elle n’a rien de 
commun avec l’illustre famille de ce 
nom : ce château n’est ainsi appelé que 
parce que Sali, l’un de ses gardiens, eut 
pendant quinze ans une soif si ardente, 
qu’il vidait chaque nuit une tonne d’eau, 
outre ce qu’il buvait dans la journée. 
On jouit ici d’une vue superbe sur 
Zolingen, sur O lten, sur Aar.bourg, 
sur les Alpes lointaines, sur le Jura 
voisin. Non loin de là se réunissent les 
routes de Neufehâtel à Aarau, et de 
Bàie en Italie par Lucerne.
Entre les broussailles, sur un roc 
qui domine Trimbach, s ’élèvent en­
core les mélancoliques débris du châ­
teau de Frobourg. La tradition, pour 
donner une idée de la richesse des 
comtes, rapporte que, quand 011 ame­
nait la dîm e, le premier chariot entrait 
déjà dans son enceinte, quand le der­
nier n’avait point encore dépassé la 
porte d'Olten. La Birse entoure le pied 
de la montagne et lui fait un fossé 
naturel. Derrière le sentier qui gravit 
l’escarpement, on ne découvre que fo­
rêts et rochers, et la famille des com­
tes autrefois si puissants s’est éteinte, 
comme si le tremblement de terre qui 
renversa l’édifice n’avait été que l’ac­
complissement d’une destruction déjà 
commencée par la mort.
A une demi-lieue de Soleure, vers 
le nord, est le petit village de Saint- 
Nicolas avec un château à tourelles 
pointues, à double rang de créneaux, 
appartenant à la noble famille de Be- 
senval. Il y a de très-beaux tableaux. 
Non loin de l’église du village s’ouvre 
une espèce d’antre ou crevasse de ro­
chers entourée d’une belle végétation, 
qui en cache les abords. Au fond de 
cette retraite est un ermitage taillé 
dans la pierre; seulement quelques 
constructions en forment la modeste 
façade; la chapelle est en face : on 
monte à l’un et à l’autre par plusieurs 
degrés. Un petit torrent, tantôt bruis­
sant au milieu des cailloux, tantôt 
mugissant et brisant son écume impé­
tueuse, descend le long du sentier. U n  
jour, excité par Satan, ce torrent m e - . 
naça d’engloutir sainte Verène, dont la 
chasteté irritait le malin ; mais la sainte 
se cramponna-au roc. Autrefois il n’y  
avait pas de chemin ; cependant les habi­
tants de Soleure venaient chaque année 
le vendredi saint pour y prier. Le ba­
ron de Breteuil, émigre français, éta­
blit le sentier qui existe aujourd’hui. 
Au pied d’un rocher couvert de mousse 
est une pierre sépulcrale environnée 
de cyprès : c’est un monument à Robert 
Glutz-Blotzheim, qui mourut à Mu­
nich, en 1818, à l’âge de trente-deux 
ans; il avait commencé par quelques 
essais historiques insérék dans les jour­
naux. En 1806, il imprima un écrit 
très-m arquant intitule : D e l ’in térêt 
actuel de ta  Suisse. Enfin, il entreprit 
la suite du bel ouvrage de Jean de 
Müller. Il ne fut pas trop inférieur à 
son modèle, au jugement de Zschokke. 
Glutz-Blotzheim a poussé plus loin que 
M üller, l’exactitude et l’amour de la 
vérité, mérite qui rachète beaucoup 
de défauts.
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F R I B O U R G .
Reçu dans la fédération , en 1481, 
avec Soleure, ce canton y tient le neu­
vièm e rang. Il est lim ité, à l’est et au 
nord , par le canton de Berne; au 
m id i, par celui de Vaud ; à l’ouest, par 
le lac de Neufchâtel. Sur une superficie 
de vingt-six à v ingt-sept milles géo­
graphiques carrés, il a soixante-huit 
m ille six cent soixante et dix arpents 
de prés, qu atre-v in gt-d ix -n eu f mille 
trois cent soixante et onze arpents de 
terres labourables, trente-quatre mille 
quatre cent quatre-vingts de forêts, 
trois mille trente et un de pâturages , 
seize mille six cent soixante et un d’al- 
pes ou pâturages de montagnes, enfin 
sept cent trente-neuf de vignes. En
1830 , on y  comptait douze mille trois 
cent quatre-vingts chevaux, quarante- 
sept mille sept cent quarante-deux  
bêtes à cornes, vingt-trois mille cent 
trente-quatre m outons, cinq mille cent 
quarante - trois chèvres, seize mille 
trois cent soixante et dix-huit porcs. 
Entre les mois de mai et d’octohre, 
vingt mille vaches parcourent les al- 
pes ; e t ,  pendant ce tem ps, chacune 
produit deux quintaux de fromage. 
On en exporte annuellement plus de 
quarante mille quintaux, la plus grande 
partie en Piémont. Une autre indus­
trie non moins active est celle des ou­
vrages en paille nattée et tressée qui 
rapportent près de trois cent mille 
francs. D ’après un recensement de
1831 , la population s’élevait à quatre- 
vingt-six m ille sept cent soixante-neuf 
habitants, dont cinq mille cent seule­
ment professent la religion réformée. 
Le clergé compte six cent quatre-vingt- 
liuit individus, parmi lesquels deux 
cents moines et deux cent quatre reli­
gieuses. Depuis 1818, les jésuites sont 
a la tête de l’enseignement; et la con­
fiance est si grande, qu’on leur envoie 
de nombreux élèves des pays vo isins, 
et surtout des provinces de France 
limitrophes de la Suisse.
Dans le cours de-cette histoire, 
nous avons rendu compte des agita­
tions politiques auxquelles avait donné
naissance l’esprit exclusif et aristocra­
tique des familles privilégiées de Fri­
bourg. Au moment de la révolution 
de ju illet, voici quelle était la forme 
de son gouvernement. Dans le petit 
conseil, vingt-huit m em bres, dans le 
grand, cent dix et un avoyer pour prési­
dent, exerçaient ensemble la souveraine 
puissance ; quoique le grand conseil fût 
plus nombreux, car il comptait cent 
seize membres patriciens de Fribourg, 
et trente-six des autres villes et de la 
campagne. Le petit conseil se divisait 
en conseil d’État de treize membres; 
treize autres formaient le tribunal 
d’appel. Le conseil d’État gouvernait 
et rendait compte de sa gestion au 
grand conseil, dont les membres étaient 
institués à vie. Il fallait, pour l’initia­
tive des lo is , la réunion des deux sec­
tions du petit conseil ; la même condi­
tion était exigée pour appliquer la 
peine de mort. Les deux avoyers pré­
sidaient alternativement l’un et l’autre 
conseil pendant une année chacun : le 
corps électoral, qui proposait aux 
places vacantes, était permanent et se 
composait de membres du grand con­
seil. Outre cette section , il y avait 
celle des se c re ts , ou conseil de cen­
sure, choisis parmi des familles privi­
légiées en dehors même des conseils, 
à condition que, sur sept membres, il 
y en aurait toujours un de chacun de 
ces conseils. C’était une espèce de sé­
nat conservateur chargé de veiller an 
maintien de la constitution , et de 
contrôler la conduite morale des 
membres du grand conseil, ainsi que 
de réprimer tout abus de pouvoir. Les 
secrets s’assemblaient tous les ans, le 
jour anniversaire de la bataille de 
IMorat; e t ,  de leur pleine puissance, 
ils pouvaient, s’ils étaient unanimes, 
destituer les membres du grand con­
se il, à moins qu’ils ne fussent en 
même temps membres du petit. Les 
secrets jouissaient de cette dignité 
pendant trois an s, mais n ’avaient au­
cun traitement. A la fin de 1830 parut 
une députation de Morat pour deman-
der la réforme de la constitution ; elle 
fut très-mal accueillie ; e t , si l’on n’eilt 
redouté une insurrection , on eût mis 
en prison tous ceux qui la composaient. 
Nous avons dit comment les paysans 
envahirent ensuite la ville; il "fallut 
enfin céder et promettre une organisa­
tion plus libérale. On reconnut l’éga­
lité de tous ; on abolit les privilèges 
des villes et de ta naissance. Le canton 
a treize districts dont les députés for­
ment le grand .conseil. Ils sont élus 
par des électeurs choisis eux-mêmes 
dans les assemblées primaires. Le  
grand conseil est renouvelé par tiers 
tous les trois ans, de manière à ce 
ue les fonctions de ses membres 
urent neuf ans. .Cette assemblée est 
investie de la souveraineté; elle fait 
les lois, soit sur la proposition du con­
seil d’É tat, soit sur l’initiative d’un 
deses membres. Elle nomme le conseil 
d’État, les députés à la diète, et choisit 
son propre président, qui a titre d’a- 
voyer, et le chancelier. Il y a un mem­
bre du grand conseil par mille âmes 
de population. Le conseil d’État a 
treize membres dont les fonctions 
durent huit ans ; et le renouvellement 
se fait par fractions de deux membres. 
Le conseil se donne un président qui 
est avover; mais l’avoyer qui préside 
le grand conseil ne peut jamais cu­
muler les deux présidences. Les mem­
bres du tribunal d’appel sont nommés 
à vie, choisissent leur président et 
leur greffier, et sont obligés de savoir 
l’allemand et 1e français. Il y a , pour 
juger les vices de forine, un tribunal 
de cassation ; enfin chaque district a 
son bailli nommé par le conseil d’État; 
il juge les délits dont la connaissance 
excède la compétence des autorités 
communales; outre cela , il y a des 
tribunaux de d istr ict, des juges de 
paix et des juridictions pour les orphe­
lins : ces rouages sont fort compliqués. 
La constitution peut être revisée de 
trois ans en trois ans. Le contingent 
fédéral est de douze cent quarante 
hommes et de dix-huit mille six cents 
francs de Suisse.
Il est peu de villes d’un aspect aussi 
original que celui de Fribourg. Un
promontoire de rochers, coupé par la 
Sarine; au milieu de deux plateaux 
une vallée, ou plutôt une déchirure 
profonde garnie de maisons sur les 
deux rives ; un pont en bas ; un autre 
de fil defer qui réunit par-dessus la ville 
les deux hauteurs, et rejoint les quar­
tiers supérieurs; ceux-ci sont entourés 
de grandes m urailles, de tours anti­
ques , et surmontés de nombreux clo­
chers : un quartier allemand, un quar­
tier français; si bien que la moitié de 
la population n’entend pas l’autre. 11 
y règne une grande activité; on y  
compte plus de cent auberges ou caba­
rets. La tour de l’église de Saint-Nicolas 
a deux cents pieds de haut ; c’est l’une 
des plus élevees de toute la Suisse; elle 
date de 1470. Au-dessus du portail est 
un relief fort remarquable, qui repré­
sente le jugement dernier : les diables 
emportent dans des paniers des papes, 
des évêques, des empereurs et des 
rois. L’hôtel de ville est l’ancien fort 
des ducs de Zæhringen. Il y a-une  
multitude de couvents : des francis­
cains, des augustins, des capucins, 
des visitandines, desursulines, etc., etc.
L’une des plus grandes merveilles 
de l’art est le pont en lil de fer, qui fut 
solennellement inauguré le 19 octobre 
1834; suspendu sur un abîme de cent 
soixante et quatorze pieds de profon­
deur, il traverse l’espace qui sépare 
les som m ets, franchit toute la ville 
basse, et arrive, après un trajet de 
neuf cent vingt-cinq pieds, à la roche 
opposée, conservant partout une lar­
geur de vingt-deux pieds ; huit câbles, 
tressés chacun de cinq cents fils de fer, 
le soutiennent dans les airs ; et le poids 
que peuvent supporter ces fils de fer 
étant pour chacun de douze quintaux, 
il s’ensuit que la charge du pont pour­
rait être de cinquante-sept mille six 
cents quintaux. Deux tours m assives, 
inunies de crampons et de pièces de 
bois, et adossées aux rochers, servent 
de points d’appui ; les ferrements 
ont soixante pieds d’enfoncement dans 
le roc vif. L ’on peut maintenant 
parcourir en cinq minutes un inter­
valle que l’on ne pouvait franchir qu’en 
trois quarts d ’heure, après une des­
cente et une montée fort escarpées.
On parle dans le canton divers lan­
gages, principalement l'allemand, le 
français et le patois rom an, idiome 
qui se subdivise en dialectes appelés 
lo Gruerin , lo Guetzo et lo Broyard. 
Nous donnons un échantillon de celui 
qui est usité à Estavayer. On chante 
encore dans les soirées d’é té , sur la 
place de M oudon, des rondes connues 
sous le nom de Coraoulés. L ’une de 
ces chansons déplore le sort d’un 
couple pauvre : le mari n’a trouvé 
chez sa femme que misère; l’épouse 
n’a pas rencontre plus d’aisance dans 
la famille de son mari. Elle lui dit : 
Q uand les au tres m angeron t, nous 
regarderons; quan d les au tres r iron t, 
nous pleurerons.
Quan lé-s -a o u tro u  m ézeron nos ro ite n n
Quan le-s - aou trou  rirc tro n  nos p lio tcrin
Il paraît que ces patois sont une dé­
génération de la langue romane ; mais 
vouloir y reconnaître du celtique, in­
diquer les mots qui en sont dérivés, 
c’est plutôt de la folie que de la science. 
Du reste , chacun a compris au seul 
nom de ces dialectes, que le Gruerin 
se parle dans le pays de Gruyère ; le 
Guetzo est en usage dans là partie 
moyenne du canton, et le Broyard 
dans les districts que parcourt la Broyé. 
L ’allemand bernois domine dans une 
partie du district de M orat, dans les 
vallées de Jaun, de Pfaffigen , Bedin­
gen et de Gurmelz ; mais le français- 
fait tous les jours des progrès. Autre­
fois les actes du gouvernement étaient 
rédigés en allemand.
Les Fribourgeois, et surtout les 
Fribourgeoises, sont en général bien 
faits ; les mœurs sont assez pures ; les 
habitudes simples ; la religion domine 
toutes les actions : des fêtes nom­
breuses sont entremêlées de réjouis­
sances et de danses. Il en est une qui 
dure trois jours., sous le nom de dédi­
cace générale des danses. La moisson 
et la vendange sont aussi célébrées 
-auprès de Morat ; m ais, le 22 juin , on 
n’oublie jamais le glorieux anniver­
saire de la bataille. La fête de Saint- 
Nicolas réunit les bergers, et trop
souvent ils se battent à coups de poing. 
S’il arrive qu’un spectateur plante son 
couteau dans le plafond ou dans la 
m uraille, la rixe cesse à l’instant; 
mais ordinairement les champions 
vont se rejoindre plus loin.
La route de Fribourg à Vevai est 
l’une des plus agréables de la Suisse. 
Nous citerons la petite ville de Bulle, 
située dans une vallée très-fertile. En 
1805, elle fut entièrement dévorée par 
le feu, à l’exception du château et du 
couvent de capucins. C’est le dépôt 
principal des fromages connus sous le 
nom de Gruyère ; et c’est au marché 
de Bulle que se fixent les prix de 
l’année. Tout près de là est une ma­
jestueuse montagne,- le Molesson, 
rival orgueilleux du Bigi et duWeissen- 
stein : ses formes bizarres sont sur­
montées d’une croix qui est de six 
mille cent quatre-vingts pieds au-des­
sus de la mer. De nombreux troupeaux 
paissent sur ses flancs. Les Alpes se 
déploient en face du spectateur jus­
qu’au M ont-B lanc ; mais les bases de 
ces géants sont dérobées à la vue par 
des montagnes moins hautes. On suit 
de l’œil le cours de la Broyé et de la 
Sarine ; on repose sa vue surle Léman, 
à l’immense nappe d’eau, puis sur le 
laedeN eufehâtel, sur l’onde historique 
de Morat ; ce magnifique bassin s’étend 
même jusqu’à celui de Bienne : vers 
le sud on distingue, au pied des noires 
parois du Chablais, Évian, Thonon, 
une partie de G enève, Morges , Bolle, 
Nyon ; à l’o u est, R om ont, Estavayer, 
Neufchûtel, Morat, A venelle, Payerne, 
Bulle et Gruyère. Cet horizon n’aurait 
de fin que par la faiblesse de la vue hu­
m aine, si le Jura ne formait à l’oc­
cident un rideau dont le bleu plus 
foncé se nuance avec majesté sur un 
ciel serein. Le château de Gruyère est 
aussi à une lieue de Bulle : ses maîtres 
conservèrent longtemps leur pouvoir 
au milieu de toutes ces républiques; 
mais ceux que n’avaient dompté ni 
l’esprit de liberté ni les conquêtes 
bernoises perdirent leurs domaines 
par une expropriation vers le milieu, 
du seizième siècle. Le vieux donjon 
démantelé est encore sur son roc , et
l’on décrit' toujours la salle où l’on 
égorgeait le bœ uf, l’égout par lequel 
son sang s’écoulait, le lieu où on le 
rôtissait, celui où il était servi aux 
nobles de Gruyère, assis sur une ban- 
quétte de maçonnerie qui règne tout 
alentour, enlin la chambre de la tor­
tore, encore en usage longtemps après 
qu’on eut cessé de rôtir le bœ uf, et 
lorsque déjà la souveraineté avait passé 
des nobles comtes aux républicains 
suisses. Le voyageur Sim on, auquel 
nous empruntons ce récit, ajoute que 
cette chambre redoutable servait de 
cabinet de toilette à madame la baillive.
De la vallée de Gruyère on s’ache­
mine péniblement vers la dent de Ja- 
man qui la termine ; il faut trois heures 
pour arriver au som m et; là , on peut 
jeter un dernier regard aux forêts et 
aux chalets épars de cette contrée si 
tranquille. De l’autre c ô té , c'est un 
spectacle éblouissant, c’est le lac de 
Genève, où se reflètent d’une manière 
douce et harmonieuse les pics acérés 
du Chablais et les Diablerets ; c’est le 
Rhone qui arrive des extrémités du 
Valais.
Si nous portons nos pas vers la 
limite occidentale du canton de Fri­
bourg, nous trouvons son territoire 
intercepté par quelques districts du 
canton de Vaud. Là se conservent en­
core la vieille tour de la Molière, et la 
vue magnifique que sa belle situation 
e fait surnommer autrefois Ilelvetiæ  
oculus. Les nobles de la Molière virent 
enrager leur château dans les guerres 
de Bourgogne ; puis il fut entièrement 
détruit en 1530 par les Fribourgcois ;
aujourd’hui il sert de signal. De toutes 
parts ces ruines sont entourées de pré­
cipices profonds ; on n’y a d’accès que 
du côté du petit village vaudois, ap­
pelé Paqui. Là se retrouve encore la 
tradition de trésors cachés dans les 
puits : le diable est expressément 
chargé de la conservation de celui de 
la Molière.
Au bord du lac de Neufchâtel est la 
charmante petite ville d’Estavayer; 
elle n’est entourée de remparts que 
du côté de terre.*Son château, mélange 
d’architecture ancienne et m oderne, 
renferme une prison souterraine dans 
laquelle on descend par une échelle de 
plus de vingt pieds de haut. A chaque 
angle du bâtiment principal, il y a des 
oubliettes pratiquées dans des tours de 
forme ronde. Le gouverneur jouissait 
autrefois du singulier droit de manger 
à lui seul toutes les langues des bœufs 
tués à la boucherie. Dans l’église des 
dom inicains, il y a un beau tombeau 
de marbre blanc, c’est celui du fonda­
teur, Guillaume de Stœfis ou d’Esta­
vayer; c’est le même nom traduit en 
allemand.
Le canton de Fribourg possède une 
société m édicale, une société de na­
turalistes, toutes deux fondées en 1822. 
Il n’y a pas longtem ps, il s’en est 
formé une d’antiquaires. Celle-ci a été 
instituée par M. de F eg e li, mort à 
Baden en 1831 ; elle a fait exécuter des 
fouilles, et possède déjà une fort belle 
collection. Il y a beaucoup d’établisse­
ments de bienfaisance et de fondations 
pieuses.
B A L E .
Situé au nord de la Suisse , ce can­
ton a pour lim ites, à l’e st , j’Argovie 
et Soleure, qui fait aussi sa frontière 
méridionale; à l’o u est, une prolonga­
tion du canton de Berne et la France; 
au septentrion , le  duché de Baden ; il 
I a huit lieues de long sur six de large. 
Ses principales rivières sont l’Ergoltz 
et la Birse; il e st, en général, très- 
lertile et possède de riches prairies et 
ue belles forêts. Les habitants sont
au nombre d’environ cinquante m ille, 
dont six mille catholiques dans le dis­
trict de la Birse, appelé Birseck, qui 
est un démembrement de l’ancien évê­
ché. Le canton’de Bâle occupe le on- 
zième'rang dans la fédération, dans 
laquelle il entra en 1501. Voici quelle 
était son organisation avant la disloca­
tion de Bûle-campagne. Divisé en six 
districts, Bâle, L iestall, le district 
inférieur, S issach, Waldenbourg et
B irseck , il avait une constitution dé­
mocratique. Chaque district avait ses 
tribus ou collèges électoraux, des­
quels n’étaient exclus que les mineurs, 
les interdits, les domestiques et les 
faillis. Le grand conseil, composé de 
cent cinquante membres , était le pou­
voir législatif, et nommait les députés 
à la d iète, votait les im pôts, recevait 
les com ptes, etc. Dans la règ le , il 
s ’assemblait tous les deux mois ; 
soixante de ses membres étaient élus 
par le peuple, et ils s'en adjoignaient 
quatre-vingt-dix. Pour être éligible, 
il fallait être âgé de vingt-quatre a n s, 
et posséder une fortune de cinq mille 
francs de Suisse. Le petit conseil était 
chargé du pouvoir exécutif, et comp­
tait vingt-cinq m embres, tous du grand 
conseil, et y conservant leurs droits; 
il était tribunal supérieur, conseil 
d’État, e tc ., et il se rassemblait toutes 
les fois que le bien du service l’exigeait. 
La présidence des conseils appartenait 
alternativement à deux bourgmestres 
élus par le grand dans le sein du petit. 
Il y avait, en ou tre , un tribunal d’ap­
pel , composé de douze membres du 
grand conseil. Tout c itoyen, et même 
tout étranger dom icilié, est tenu au 
service m ilitaire, et le contingent du 
canton est de neuf cent dix-huit hom­
m es, et de vingt-trois mille neuf cent 
cinquante-huit francs de Suisse. Les 
fabriques de ruban sont les plus pro­
ductives de toute la Su isse, et comp­
tent plus de deux mille quatre cents 
métiers. En général, l’aisance est 
grande à Bâle-campagne. Autrefois 
on voyait, d’une part, une ville privi­
légiée , e t , de l’autre, des paysans su­
jets. Nous avons dit par quels événe­
ments s’opéra la séparation : chaque 
fraction possède à la diète un demi-suf­
frage. Désormais Bûle-ville fournit à la 
fédération quatorze mille cent quarante- 
cinq francs; la campagne, huit mille 
huit cent cinq : la v ille , une compagnie 
d’artillerie et quatre pièces, enfin une 
,  compagnie d’infanterie; la campagne, 
trente-deux cavaliers, cinq compagnies 
d’infanterie et Pétat-major du batail­
lon. Toutes les collections, tous les 
établissements publics ont été parta­
gés. Voici maintenant quelle est la 
constitution. La souveraineté de la 
ville réside dans l’assemblée des ci­
toyens , qui ne reconnaît aucun privi­
lège de naissance ou de famille ; tous 
sont égaux devant la lo i, et éligibles 
aux emplois ; nul ne peut être enlevé 
à ses juges naturels; le service étran- 
er est interdit : on a proclamé le 
roit de pétition et* la liberté de la 
presse, ainsi que la tolérance reli­
gieuse , quoique le culte réformé soit 
celui de l’État. On renouvelle périodi­
quement les membres du grand et du 
petit conseil, mais les tribunaux sont 
permanents. Le grand conseil ou pou­
voir législatif, composé de cent dix- 
neuf m em bres, est élu par les citoyens 
répartis en tribus; le petit n’en compte 
que quinze, qui sont en même temps 
membres du grand : tous les dix 
ans une com m ission, nommée pat 
ce dernier, délibère sur les change­
ments à introduire dans la constitu­
tion.
Bâle-campagne a poussé plus loin 
l’application du principe de la souve­
raineté du peuple : s i , dans les quinze 
jours de la publication d’une loi faite 
par le conseil, les deux tiers des ci-z 
toyens protestent contre e lle , elle de­
meure sans effet. Les communes ont 
des droits très - étendus ; toute auto­
rité agit au nom du peuple souverain, 
et sous la réserve de l’appel à ce peu­
ple. Les fonctions ne sont que tempo­
raires; m ais, dans les limites de leur 
durée, on n’en peut être privé que par 
lin jugement. U n landrath ou conseil 
du pays , composé de cinquante-huit 
membres, exerce le pouvoir législatif; 
ils sont nommés pour six ans ; et cinq 
citoyens forment le conseil de gouver­
nement. Ceux-ci sont choisis par le 
landrath, qui les prend indistincte­
ment parmi tous les citoyens actifs. 
La constitution doit être revisée tous 
les six ans par un conseil législatif in­
vesti à cet effet d’un mandat spécial. 
Les quatre districts de Bâle-campagne 
sont W aldenbourg, Sissach, Liestall 
et Arlesheim. Il y a, en tout, soixante 
et quatorze com m unes, sans compter 
celles qui appartiennent encore a la
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ville, pour laquelle elles forment un 
district ex tra  inuros. ,
Le Rhin partage Bâle en deux por­
tions inégales, réunies par un pont 
de pierre sur les deux rives, et de bois 
au milieu ; il est fort large, et l’on y 
jouit d’une vue admirable, d'une part 
sur Huningue, la France et le grand- 
duché, de l’autre, sur la Suisse. Le 
petit Bâle, ou quartier de la rive droite, 
est en plaine; tandis que la ville, pro­
prement d ite , s’élève, par des rues 
toujours inégales, jusqu’a la belle ca­
thédrale dont l’esplanade offre un point 
de vue ravissant. Le Rhin se déploie à 
ses pieds : fortement encaissé, il jette 
avec rapidité ses ondes bleuâtres vers 
les îles qui bientôt feront languir son 
impétuosité au milieu de mille détours. 
Cette disposition du fleuve est fort 
nuisible au commerce bâlois ; elle em­
pêche la navigation des bateaux à va­
peur, qui jamais n’ont pu remonter 
au delà de Strasbourg. La ville a de 
magnifiques palais ; elle est fort grande, 
mais il n’y a de mouvement que sur le 
pont ; partout ailleurs le silence est ab­
solu et la solitude complète. Il y a beau­
coup de rues dans lesquelles ne peut 
pénétrer aucune voiture, et ce sont 
précisément les plus belles ; les mœurs 
des habitants contribuent aussi à cette 
atmosphère de monotonie et d’ennui 
qui se répand sur leur cité. Ils sont 
naturellement graves ; la spéculation 
est leur principale affaire : renfermés 
dans leurs com ptoirs, les riches ne se 
réjouissent que ledimanche; et, comme 
c’est à leurs maisons de campagne 
qu’ils se rendent de préférence, la 
ville n’en est que plus triste. Du reste, 
l’observation des fêtes est poussée à 
une extrême rigueur ; on se refuse à 
l’affaire la plus urgente pendant le ser­
vice divin. L’université existe tou­
jours, malgré les contestations de 
Bdle-campagne; mais l’étranger, qui 
a parcouru les villes d’Allemagne où 
*1 y a des étudiants, ne se douterait 
même pas qu’il y en a une dans B âle, 
s’il ne le savait par son livret ; tant est 
rande, même sur la jeunesse, l’in- 
uence de cet engourdissement géné­
ral , à moins toutefois qu’on ne préfère
supposer que ces étudiants sont les 
plus studieux et les plus sédentaires 
de l’univers. A en juger par quelques 
anecdotes, il y avait plus de gaiete au 
moyen âge. Il n’est pas un étranger 
qui n’ait accordé quelqueattention au 
L a lli,  figure grim açante, q u i, du haut 
de la tour du pon t, tire et retire sa 
langue rouge à chaque oscillation du 
balancier de l’horloge : c’e s t , dit - 011 , 
une provocation aux habitants du petit 
B âle , imaginée à une époque où là 
rive droite avait d’autres maîtres ; 
l’histoire ajoute que ceux-ci élevèrent, 
vis-à-vis de cette langue, un objet fort 
peu décent que la pudeur nous défend 
de désigner.
La cathédrale est d’une très-belle 
architecture ; heureusement elle a sur­
vécu aux tremblements de terre et 
aux incendies qui ont affligé la ville ; 
de belles tombes la décorent. Sous le 
porche on montre celles d’OEcolam- 
pade, de Bernouilli, de l’impératrice 
Anne; dans l’intérieur, celle d’Érasme : 
cet illustre Hollandais avait fait de 
Bâle sa seconde patrie. Un profil du 
célèbre peintre Hollbein exprime ad­
mirablement tout ce que son carac­
tère avait de profond, et cependant de 
spirituelle raillerie : près de là , est ce­
lui de Luther, par le même artiste. 
L’intérieur de l’ég lise , comme tous les 
temples réform és, est nu et sans or­
nement. Les tours sont d’un bel effet ; 
l’une a deux cent trois pieds, l’autre 
deux cents d’élévation. Les peintures 
dont Hollbein avait orné les orgues 
n’existent plus. La salle du concile est 
environnée de bancs où s’asseyaient 
les prélats.
L ’arsenal est fort beau ; riche en 
armes modernes, il possède la cuirasse 
de Charles le Téméraire, puis celles des 
Armagnacs tués à Saint-Jacques, avec 
une infinité d’armes du moyen â g e , 
plus meurtrières les unes que les au­
tres : par exem ple, des masses ter­
minées en forme d’é to ile , avec des 
pointes de fer; elles pénétraient dans 
le crâne de l'ennemi assom m é, et ren­
daient toute blessure mortelle. L ’hôtel 
de ville est très-b izarre; il est chargé 
de peintures de l’époque de la réfor­
mation ; on y  voit des papes et des 
évêques précipités dans les flammes de 
l ’enfer. La bibliothèque possède beau­
coup de manuscrits, d’incunables et de 
dessins originaux, entre autres de 
H ollbein , et des correspondances des 
premiers réformateurs ; on évalue à 
trente-six mille le nombre des volumes. 
La Société de lecture en possède une 
autre de vingt mille ; et il y en a beau­
coup d’autres encore appartenant à 
diverses spécialités de la science. On 
voit dans la salle du musée plusieurs 
antiquités, la plupart d’Augst (A u ­
gusta Rauracorum ), et un tableau de 
la Passion, encore de Hollbein. M. de 
W ajsch, que nous avons plusieurs fois 
c ité , rapporte un trait fort singulier 
de ce peintre, qui était d’un caractère 
original et bizarre. « Il avait, dit le 
« spirituel voyageur, fait marché avec 
« un apothicaire, pour lui peindre à 
« fresque la façade de sa maison; l’ou- 
« vrage avançait lentement par suite 
« des longues" libations que le peintre 
« altéré faisait au cabaret voisin , où 
« l’impatient pharmacopole venait sou­
ci vent le relancer. Hollbein imagina 
« un moyen ingénieux pour se sous- 
« traire a son importumté ; ce fut de 
« peindre au-dessous de son échafau- 
« dage, que recouvrait une to ile , deux 
« jambes pendantes , qui firent telle- 
« ment illusion que l’argus lui adressa 
« désormais des compliments sur sou 
« infatigable assiduité. »
Il y a dix-sept ans environ que l’on 
a détruit la fameuse danse des m orts, 
qu’on a généralement attribuée à H oll­
bein, mais qui, en réalité, avait été 
retouchée par G lauber, peintre qui 
vécut cinquante ans après lui. Ce sujet 
tout philosophique rappelait l’idée si 
noblement exprimée par H orace, et 
plus tard par Malherbe; il montrait la 
mort faisant danser rois et paysans, 
uerriers et prélats. On prétend cepen- 
ant que la conception était due à des 
mascarades usitées au moyen âge, et 
non à une contemplation religieuse. 
Quoi qu’il en s o it , des masques cou­
raient les rues, avec les attributs de la 
m ort; des danses s’exécutaient ensuite 
dans les cimetières en l’honneur des
trépassés; on leur donnait le nom de 
dailses m acabres. La superstition s'y 
attacha, et les représentations se mul­
tiplièrent à l’infini. La plus célèbre de 
toutes fut celle de Bàie, qui avait été 
décrétée par le concile pour trans­
mettre à jamais le souvenir de la peste 
du quinzième siècle. Ces tableaux fai­
saient le tour d’un cloître. Bâle a en­
core un musée d’histoire naturelle, de 
physique et de chimie.
Le vêtement des femmes se distin­
gue par la variété des couleurs ; elles 
portent communément un mouchoir 
de soie sur le c o u , et leurs cheveux 
sont tressés, tandis que les jeunes 
filles laissent flotter les leurs. La jupe 
de coutil noir , à plis serrés , recouvre 
un jupon rouge, tous deux assez courts 
pour laisser voir une assez forte jambe 
chaussée d’un bas rouge , ce qui est 
d’un assez vilain effet. Le corset de 
couleur sombre, échancré par derrière, 
est relevé par l’éclat de belles manches 
d’un blanc très-propre. Tel qu’il est, 
ce costume paraît l’un des moins avan­
tageux de la Suisse. Les hommes n’ont 
plus rien qui les distingue de tous les 
autres paysans du Sundgau ou du du­
ché de Baden.
Accordons notre attention aux plus 
belles ruines qu’une cité romaine ait 
léguées à la postérité : près des vil­
lages de B asel-A u g st et de Kaiser- 
A u g st, sont les restes encore majes­
tueux de l’ancienne Augusta des Bau- 
raques, fondée au règne d’Auguste 
par Munatius Plancus, détruite au 
cinquième siècle par les barbares. Une 
vaste enceinte et des monuments épars 
attestent la grandeur de cette capi­
tale; les murailles on t, à certains en­
droits, presque toute leur hauteur; on 
peut les suivre fort loin tantôt elles 
s’abaissent vers le s o l , tantôt elles s'é­
lèvent; mais il n’en existe qu’un seul 
côté ; au centre environ , on remarque 
les débris de quelques temples assez 
heureusement restaurés dans les des­
sins de M. Parent-Réal, auteur d’un 
ouvrage sur ce sujet. Le théâtre est 
d’une grande beauté. L’enceinte est 
composée de deux murailles unies entre 
elles par des piliers en forme de tours
carrées : au dedans une autre série de 
tours rondes alterne avec ces piliers, 
de manière à rejoindre le pourtour in­
térieur de la double muraille aux en­
droits où elle ne renferme point de 
piliers. Outre ces supports, 011 re­
marque encore quelques restes de con­
tre-forts extérieurs, qui s’élèvent de 
treize pieds au-dessus du sol; l’en­
ceinte en a trente-trois. Chacun de ces 
murs a environ quatre pieds d’épais­
seur. Les couloirs qui mènent à l’or­
chestre en sont aussi revêtus; e t ,  
comme l’enceinte, ils sont flanqués de 
tours circulaires; il n’y avait d’esca­
lier que dans le couloir du centre, qui 
s’élevait vers les gradins supérieurs 
Les deux autres aboutissaient de plain- 
pied à l’orchestre. L’état de décadence 
où est ce théâtre a fait disparaître les 
gradins , et les massifs de maçonnerie
sont surmontés de grands arbres et de 
broussailles. Les antiquaires ont cal­
culé qu’il y avait place pour douze 
mille spectateurs. Ce monument offre 
un beau sujet de comparaison avec le 
théâtre de Mandeure, assis ou plutôt 
creusé au revers d’une colline, et dont 
les accidents de terrain ont favorisé la 
construction.
On visite avec plaisir les magnifiques 
jardins d’Arlesheim , puis le vieux 
château d’Angenstein , domaine autre­
fois des comtes de Thierstein, tour 
haute dont les immenses murailles 
renferment aujourd’hui des apparte­
m ents fort élégants. La mousse en­
vahit les créneaux; le luxe moderne 
et le goût le plus exquis se sont logés 
dans les étages inférieurs... Bâle est la 
patrie du célèbre mathématicien Euler; 
il y naquit le 15 avril 1707.
S Ç H A F F H O U S E N .
C’estledouzième canton, dans l’ordre 
des préséances; il fut reçu dans la con­
fédération en 1501. Le contingent de 
ce canton, en hom m es, est de quatre 
cent soixante-six; en argent, de neuf 
mille trois cent vingt francs de Suisse; 
son territoire est comme une tête de 
pont sur la rive droite du Rhin ; il est 
en quelque sorte enclavé dans le grand- 
ducfié de Raden, qui l’entoure au nord, 
à l’est et à l'ouest ; tandis qu’au sud il 
est coupé de la Suisse par le R h in , 
qui, à la rive gauche, baigne la Thur- 
govie et une partie des terres de Zü­
rich. Le sol appartenant à Schaffhouse 
n’est pas même contigli ; ainsi à l’est, 
il y a un district, celui de la ville de 
Stein, qui n’a aucune liaison avec le 
reste, et à l’e s t , un autre district, 
plus petit encore, en est entièrement 
séparé. Le canton a environ six lieues 
de long sur une largeur de trois; sa 
superficieestdehuitmilles d’Allemagne 
carrés. Il y a beaucoup de montagnes , 
et surtout de collines calcaires, de 
gypses,d’argile, d’airain et de pétrifica­
tions. Le sommet le plus élevé est le 
Randen, qui a douze cents pieds de 
hauteur au - dessus du Rhin. Les ha­
bitants excellent à cultiver la vigne et 
les céréales. L’industrie n’y est point 
aussi active, et l’on a vu périr pres­
que toutes les fabriques qui s’y étaient 
établies, à l’exception d’une filature, 
d’une manufacture d’acier et de quel­
ques tanneries. On retire annuelle­
ment trente mille quintaux d’airain 
des m ines, et on en alimente les hauts 
fourneaux de Laufen.
Le nombre des habitantsestde vingt- 
six mille cent quatre-vingt-cinq, pres­
que tous réform és, à l’exception du 
tiers de la population de Ramsen. Pour 
l’exercice des droits politiques, ils 
sont partagés en vingt-quatre tribus, 
dont douze appartiennent à la v ille , 
douze à la campagne; il n’y a de con­
dition , pour voter dans ces tribus, que 
d’avoir accompli sa vingtième année. 
On y élit le petit et le grand conseil 
qui est composé de soixante et qua­
torze membres: le choix ne peut por­
ter que sur des citoyens nés dans le 
canton ; mais cette condition 11’est pas 
requise pour être électeur. Les deux 
conseils,- petit et grand, exercent la 
souveraine puissance, et sont législa­
teurs; mais le petit conseil, formé de
vingt-quatre membres du grand, est 
investi du pouvoir exécutif et de l’ad­
ministration ; à lui appartient l’initia­
tive des lois ; à lui le jugement défini­
t if  des contestations judiciaires et 
administratives; m ais, quand la peine 
de mort est prononcée,de grand et le 
petit conseil réunis peuvent exercer 
le droit de grâce. On les renouvelle de 
quatre en quatre ans, et ils sont pré­
sidés alternativement par deux bourg­
m estres. Les membres du grand conseil 
ne reçoivent d’indemnité que quand ils 
sont en même temps, du petit. Toute­
fois les conseillers campagnards ont 
droit à des frais de voyage et de sé­
jour. Les actes portent pour suscrip- 
tion : Les bourgm estres e t conseils de  
la  ville e t du canton de Sch aff housen. 
Les artisans constitués en tribus se 
réunissent tous les ans en synode, sous 
la présidence du pasteur de la princi­
pale église, et en présence de com­
missaires du gouvernement.
Le mouvement général des esprits 
en 1830, à la suite de la révolution 
française, agita particulièrement le 
canton de Schaffhousen : les tribus de 
la campagne se réunirent et deman­
dèrent la réforme de la constitution, 
une représentation plus étendue de 
leurs-intérêts, et le partage du domaine 
public et communal, ainsi que la con­
vocation d’une assemblée constituante. 
Le gouvernement y accéda par une 
proclamation du 30 janvier 1831 , se 
déclara provisoire, et prit des mesures 
pour préparer la réunion de l’assem­
blée. M ais, quelque sagesse que les 
conseils eussent apportée dans leur 
conduite, ils ne purent empêcher quel­
ques scènes tumultueuses et même 
sanglantes, à l’occasion des élections et 
de la ratification de la nouvelle cons­
titution. Celle-ci fut acceptée le 2 ju in , 
à une grande majorité; mais il fallut, 
l’année suivante, l’intervention des 
confédérés pour assurer l’exécution de 
la clause qui séparait les biens com­
munaux de la ville d’avec le domaine 
de l’État.
Voici les principaux traits de la nou­
velle constitution : la souveraineté 
émane de l’ensemble des citoyens ac­
tifs , mais ils l’exercent par voie de 
représentation. Les emplois sont ac­
cessibles à tous, sans aucune préfé­
rence ni privilège de naissance, de 
lieu ou de famille. Les personnes et 
les propriétés sont inviolables. La 
presse jouit d’une entière liberté, et 
le droit de pétition appartient à tous. 
Chacun doit prendre part aux charges 
publiques et au service militaire. Il 
est défendu d’en prendre à l’étranger, 
et l’on ne doit accepter de lui ni titres, 
ni places, ni honneurs. Le grand con­
seil est désormais composé de soixante 
et dix-huit membres, dont cinquante 
élus par les tribus, quarante-huit par 
les campagnes : il exerce le pouvoir 
législatif, nomme et surveille les di­
verses autorités. Il a un président et 
un vice-président, élus chacun pour 
un an. Le conseil exécutif ou petit 
conseil est réduit à onze membres. 
C’est toujours lui qui rédige les ins­
tructions poùr la diète et qui prépare 
les projets de lois. Deux bourgmestres 
le président alternativement chacun 
pendant un an. Le canton est divisé 
en six districts : Schaffhousen, Stein, 
Thayngen, Neuenkirch, Unterhallau 
et Schleitheim ; il y a , dans chacun, 
un tribunal de première instance, et 
tous sont soumis à un tribunal d’appel 
de onze m em bres, qui connaît aussi 
des cas matrimoniaux et des affaires 
correctionnelles et criminelles. Il y a 
un juge de paix et un conseil munici­
pal par commune. La nouvelle consti­
tution a laissé subsister le principe du 
renouvellement des conseils et des au­
torités de quatre ans en quatre ans.
Les revenus du canton , pour 1830, 
on.t été de cent quarante-deux 'mille 
neuf cent soixante-huit florins, et les 
dépenses de quatre-vingt-quatorze  
mille cent cinq. Il y a longtemps qu’il 
jouit du bienfait des caisses d’épargnes, 
et les assurances s’é lèvent, pour les 
propriétés bâties , à six millions trois 
cent quatre-vingt-dix-sept mille deux 
cent quatre-vingt-quinze florins, à rai­
son de quatre mille cent quatre-vingt- 
une m aisons, nombre dans lequel le 
district de Schaffhousen figure pour 
dix-huit cent cinquante-trois. Cette
ville a sept mille habitants ; quoique 
vieille, elle est fort jolie; ses rues sont 
très-propres, mais un peu désertes ; as­
sise sur le penchant d’une colline, elle 
s'aligne le longdu Rhin, au delà duquel 
ellepossèdeun faubourg. Les édifices les 
plus remarquables sont les églises de 
Saint-Jean et de tous les Saints, enfin 
l'hôtel de ville, et tous appartiennent à 
l’architecture du moyen âge. Le pont 
sur le Rhin était cité comme l’une des 
merveilles de la Suisse. C’était le chef- 
d’œuvre du charpentier Grubenmann : 
construit en 1758, il fut brillé le 13 
août, en 1799, par les Français qui se 
retiraient devant les Autrichiens. On 
en conserve encore, à la bibliothèque 
de la ville, un petit relief en bois; il 
n’était que d'une seule arche de trois 
cent quarante-deux pieds, et avait 
coûté quatre-vingt-d ix  mille florins. 
On dirait que la petite ville de Stein 
a voulu réparer cette perte en construi­
sant un pont magnifique, dallé en pierre 
sur des couches de bois et des lames de 
cuivre. Celui de Schaffhousen servait 
autrefois de promenade et presque de 
casino politique. Le plus célèbre des 
écrivains de l’Allemagne, G oethe, vint 
dans cette ville en 1797, et il peint 
d’un seul m o t, mais de couleurs fort 
piquantes, les divers personnages qu’il 
a rencontrés danssonhôtel. Nous allons 
faire connaître à nos lecteurs quelques 
passages d’une correspondance qui ne 
fut publiée qu’après sa mort.
« U v a ,  dans notre nature, un vif 
désir de trouver des mots pour décrire 
tout ce que nous voyons ; mais le 
besoin de voir de nos propres yeux 
ce qu’on nous a dépeint est peut-être 
encore plus vif. Dans ces derniers 
temps, les Anglais et les Allemands 
sont ceux qui ont le plus cédé à ce 
penchant. L ’artiste qui présente à nos 
regards une contrée dont la descrip­
tion est connue nous cause un grand 
plaisir, et nous sommes reconnaissants 
aussi envers celui qu i, dans un poème 
ou dans un rom an, fait agir ses per­
sonnages aussi bien qu’il le peut. Mais, 
soit qu'ils raniment des souvenirs, soit 
qu’ils éveillent notre im agination, le 
poète ou l’écrivain nous procurent de
24e Livraison. ( S u i s s e .)
grandes jouissances en nous trans­
portant vers d’autres contrées, et même 
nous les parcourons volontiers leur 
livre à la main ; cela nous paraît plus 
commode, l’attention en est plus soute­
nue , et nous accomplissons notre route 
dans la société d’un ami dont les 
entretiens nous amusent et nous ins­
truisent... C’est pour nous exercer en 
ce genre que nous donnons ic i , sous 
la forme d’une simple esquisse, la 
description de la chute du R h in , sans 
la dégager des courtes annotations 
d’un livre-journal. Souvent encore on 
peindra, souvent on décrira ce phé­
nom ène, et toujours le spectateur en 
sera étonné; il essayera de communi­
quer ses sensations, mais toujours il 
laissera quelque chose à dire, et ja­
mais le sujet ne sera épuisé.
« Le 17 septembreau soir. Descendu à 
la Couronne. Ma chambre est ornée de 
gravures qui représentent l’histoire des 
malheurs de Louis X V I... Je résolus 
d’écrire les tristes méditations qu’elle 
m’inspira. Le soir , à table, différents 
ém igrés, une com tesse, des officiers 
de Condé, des prêtres. — Le 18 sep­
tembre. A six heures-et dem ie, départ 
pour la chute du Rhin. Couleur ver­
dâtre de l’eau; les hauteurs sont cou­
vertes de nuages, le pied des mon­
tagnes en est dégagé ; le château de 
Laufen y cache sa tour, on ne l’aper­
çoit qu’à demi. La vapeur liquide de la 
chute semble se confondre avec le 
nuage et monter avec lui.
« Pensée qui se reporte à Ossian ; le 
nuage plaît à celui dont l’âme est agi­
tée de fortes impressions. On arrive 
par U w iesen , village dont les vignobles 
sont sur la hauteur, les champs dans 
le fond. Le ciel s’éclaircit lentem ent, 
les nuages passent encore sur les som ­
mets. — Laufen. On descend sur la 
roche calcaire. Les différentes parties 
de la chute vues de l’échafaudage en bois; 
— rochers perpendiculaires du milieu ; 
ils sont usés par le frottement ; l’eau 
les heurte, et se précipite avec violence 
contre cet obstacle; leur résistance; 
l’un en liant, l’autre en bas; ils sont 
complètement submergés. Vagues ra­
pides , tourbillons dans la chute, tour-
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noiements dans le bassin. Dans sa 
course, l’eau apparaît verdâtre; quand 
elle se brise, elle prend une légère teinte 
de pourpre. Ses flots écumants se 
jettent sur les rives à droite et à gau­
che; le mouvement retentit au loin , 
mais l’eau reprend sa course et sa cou­
leur verte. — Idées que fait, naître la 
violence de la chute, inépuisable et 
continuelle puissance de la nature. 
Destruction, immobilité, durée, mou­
vem ent, retour immédiat au repos !... 
D ’une part, des m oulins, de l’autre, 
une estrade. Il était donc possible de 
renfermer dans ces limites l’admirable 
aspect de ce beau phénomène. Les en- 
tours sont des vignes, des champs, 
des bosquets.
«Jusqu’ici les nuages permettaient de 
distinguer à merveille tous les détails : 
le soleil se montra jetant obliquement 
ses rayons sur l’ensemble. La lumière 
partagea la masse aquatique ; e t , divi­
sant ses parties antérieures et posté­
rieures, donna en quelque sorte un 
corps à l'ensemble. La lutte des cou­
rants entre eux parut prendre une nou­
velle force, parce que l’on apercevait 
mieux leurs directions et leurs divi­
sions. Dans le fond, des colonnes re­
jaillissantes se distinguèrent de la 
poussière hum ide, et la  moitié d’un 
arc-en-ciel vint illuminer l’ensemble. 
Plus la contemplation durait, et plus 
aussi le mouvement paraissait gagner 
en vitesse. En général, il faut que ce 
qui est parfait nous prédispose à le 
comprendre; ce n’est qu’après quel­
que temps que nous nous élevons jus­
que-là. C’est ainsi que les personnes 
belles nous paraissent toujours plus 
belles, les spirituelles toujours plus 
spirituelles... La mer engendre la mer; 
si on voulait se figurer les sources de 
l ’Océan, c’est ainsi qu’il faudrait se les 
représenter. — Lorsqu’on est parvenu 
à ramener le calme dans son esprit, 
l ’imagination remonte le cours du 
fleuve jusqu’à sa source, et l’accom­
pagne ensuitedans la direction opposée. 
— Quand on redescend de l’estrade vers 
la r ive , on est impatienté de la manie 
d’établir partout des parcs. Il est bien 
d’aider à la nature, mais il est dange­
reux de réaliser certaines fantaisies 
d’im agination, quand les plus grandes 
scènes de la nature elles-mêmes restent 
en arrière de l’idéal. — Nous traver­
sons le fleuve. — La chute vue de la 
partie antérieure. — Toujours belle, on 
en juge mieux les parties ; scs variétés 
prennent de plus grands développe­
ments ; on calcule mieux les divers 
e ffe ts , depuis l’onde indomptable à 
droite jusqu’à celle dont l’industrie a 
su tirer parti à gauche.
« Au-dessus de la cataracte, on admire 
ces belles parois de rochers, et l’on 
juge, ou plutôt l’on conjecture quelle 
est la marche du fleuve à son arrivée; 
à droite, le château de Laufen. J’étais 
placé de manière à voir, sur le premier 
plan, le petit château de Wörth et 
la digue. Là sont encore des roches 
calcaires, et telle est probablement 
aussi la nature des roches du milieu du 
fleuve. —  Petit château de W örth. J’y 
entrai pour boire un verre de vin. As­
pect du maître. A la muraille était sus­
pendu le portraitdeTrippel. Je deman­
dai au maître s’il était son parent. Cet 
homme s’appelle Gelzcr, et il en est le 
cousin germain par sa mère. Ses aïeux 
lui ont transmis le bail du petit châ­
teau, du péage, de la vigne, de la pêche 
au saum on..... etc. A dix heures, je 
repassai le fleuve ; le soleil éclairait 
toujours la chute; les masses de lu­
mière étaient entremêlées de masses 
d’ombre jetées par lès rochers du 
centre et par ceux de Laufen... Je re­
vins à l’estrade, et je compris que mes 
sensations précédentes étaient déjà 
mélangées d’autres im pressions, car 
le fleuve me parut se précipiter plus 
rapidement qu’auparavant; l’arc - en- 
ciel était dans sa plus grande beauté, 
et plongeait dans ces eaux qui mena­
çaient de le renverser, et cependant 
ie reproduisaient toujours. — Considé­
rations sur ma sécurité à côté de cette 
incroyable puissance... La contrée que 
nous avons parcourue au retour est 
riche de culture ; il y a de nombreux 
villages; elle est comme parsemée de 
maisons. En face sont les châteaux de 
Hohentwyl en Souabe, et les rochers 
d’Engen ; à droite et dans le lointain,
les grandes montagnes de la Suisse. »
Cette description, à la fois philoso­
phique et saccadée, ressemble à de 
simples notes. Goethe n’avait à sa dis­
position que de grandes pensées ; il 
(Jédaignait les grandes phrases, et son 
ijdmiration se manifestait par de fré­
quentes visites. Il rend com pte, dans 
la même lettre, d’une excursion qu’il 
a faite, l’après-m idi. L’aspect de 
Schaffhousen, ses champs entourés de 
haies, sont très-bien décrits, et tou­
jours d’un seul tra it, d’un seul mot.
« Je n’ai rien vu dans la ville qui fût de 
bon ou de mauvais goilt : c’est comme 
un pont entre l’Allemagne et la 
Suisse, etc. » Nous n’avons pu donner 
que la moitié de cette charmante 
lettre. Schaffhousen est la patrie de 
l'illustre Jean de M üller, historien 
digne de l’antiquité. S’il se perd dans 
les détails, s’il est complet pour tous 
les tem ps, pour tous les lieux, du 
moins son lecteur aime à se perdre
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Appenzell avait depuis longtemps 
affranchi son territoire : souvent me­
nacée, son indépendance avait toujours 
triomphé, grâce à l’héroïsme de ses 
habitants. Plusieurs traités particu­
liers lui assuraient la protection des 
Suisses; cependant ils intervenaient 
aussi de temps à autre pour l’abbé de 
Saint-Gall. Enfin, en 1513, un canton 
nouveau vint porter à treize le nombre 
de ceux qui formaient la fédération. 
Appenzell fut le dernier de ces treize, 
et pendant longtemps quelques pays 
devenus aussi membres de l’association 
n’en furent que les alliés. Les événe­
ments de la révolution française, les 
guerres qui en ont été la suite ont 
changé la position de ces républiques, 
ont donné à la Suisse Genève, Ncuf- 
châtel et les Grisons; m ais, pendant 
trois siècles, on disait les treize can­
tons ? et ce fut l’accession d’Appenzell 
lui fit prévaloir cette locution ju s­
qu’en 1798.
. Ce canton est le treizième aussi dans 
’ordre des préséances; il est situé à 
l’est de la Suisse et se trouve enclavé
avec lui. D ’ailleurs tout est grand dans 
cet héroïque pays, tout est noble avec 
un tel narrateur. Thucydide et Tacite 
ne sont pas plus profonds dans leurs 
sévères com positions; T ite-L ive n’est 
pas plus inspiré que l’historien mo­
derne de cètte république à la couleur 
antique, aux traditions patriotiques et 
sacrées ; et quand les noms de quelques 
solennités guerrières viennent prendre 
place dans le s  annales du m onde, Jean 
de Müller est toujours historien , tou­
jours véridique ; mais telle est l’habi­
leté du narrateur, que l’on croirait 
entendre la poésie épique se réciter en 
quelque sorte elle-m êm e, et dominer 
à l’avance les générations à venir qui 
écouteront cette voix imposante aveift 
la même admiration pour Morgarten , 
Sempach, N æ fels, Laupen , Gran- 
so n , Mo rat, et Jean de Müller lui- 
m êm e, car lui aussi est une des gloires 
du pays.
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dans celui de Saint-Gall ; sa plus grande 
longueur est de dix milles d’Allema­
gne, sa plus grande largeur de six; sa 
superficie a été calculée à dix milles et 
demi carrés, dont deux trois quarts 
aux rhodes intérieures. La hauteur des 
montagnes en rend le climat fort iné­
gal et fort variable. Au sud, le canton 
est borné par une ligne de rochers in­
terrompue par d’étroites vallées ; c’est 
comme la ligne avancée des Alpes. Le 
Sæntis et leCamor sont les pics les plus 
élevés, et la Sitter s’élance du sein de 
vallées escarpées et pierreuses. On di­
vise le canton en rhodes intérieures et 
extérieures, et ce partage fut une des 
conséquences de la reformation, comme 
on l’a vu dans le cours de cette histoire, 
Les catholiques possèdent les rhodes 
intérieures, qui sont les moins fertiles 
et les moins peuplées ; il y a dans là 
partie protestante de fort jolis villages 
et une belle culture. En général, lé 
canton est riche en pâturages, et. il ÿ 
entretient jusqu’à vingt-trois millë va­
ches. La race bovine est beaucoup plus 
grande qu’à G larus, Uri et Unterwal- 
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den. On travaille fort bien la laine, la 
m ousseline, etc.
Les rliodes intérieures comptent 
trente-neuf mille quatre cents habi­
tants répartis en neuf communes ou 
rliodes; la partie catholique en a treize 
mille cinq cents; en tout, cinquante- 
deux mille neuf cents. Ces deux parties 
réunies n’ont à la diète qu’une seule 
voix. Les instructions sont délibérées 
en commun ; la présidence de la dépu­
tation alterne entre les deux députés. 
Dans les rliodes extérieures, les plus 
riches communes sont Trogen et Spei­
cher. Hérisau, Teufen et G ais, se sont 
aussi élevées à un haut degré de pros­
périté. La constitution y est démocra­
tique et repose sur le principe de la 
souveraineté du peuple, qui s’assemble 
tous les ans, le dernier dimanche d’a­
vril, tantôt à H undwyl, tantôt à Tro­
gen, pour élire ses m agistrats, dont 
les fonctions sont annuelles aussi. Il 
suffit d’ôtre âgé de seize ans pour 
exercer les droits politiques. Les trai­
té s , les lo is, la guerre, la paix dépen­
dent de cette assemblée; elle seule 
confère le droit de bourgeoisie. La se- 
' conde autorité est celle d’un conseil 
; composé des fonctionnaires et des ca­
pitaines , ainsi que d’un certain nombre 
de conseillers; ils disposent des em­
plois, font les règlements militaires, 
e tc ., etc. Le grand conseil s’assemble 
deux fois par an , en automne et au 
printemps ; il est composé de dix fonc­
tionnaires et de tous les capitaines des 
communes; il réunit le pouvoir exé­
cutif au pouvoir judiciaire. Il y a , outre 
cela, de petits conseils pour l’adminis­
tration courante. Le landamman est 
à la tête de tous ces rouages si compli­
qués. Il y a pour les mariages des tri­
bunaux mixtes desquels font partie des 
ecclésiastiques.
La rudesse du climat est une en­
trave à l’agriculture dans les rliodes 
intérieures; on n’y a introduit la cul­
ture de la pomme de terre que depuis 
1808; jusque-là il n’y avait guère que 
des pâturages. La simplicité des moeurs 
est restée celle des anciens jours. La 
constitution repose sur le même prin­
cipe que dans les rliodes extérieures,
mais le grand conseil a cent vingt- 
quatre membres ; il propose les projets 
de loi et le vote de l’im pôt, et juge en 
dernier ressort les procès entre parti­
culiers et les affaires criminelles. Le 
petit conseil est divisé en sections ap­
pelées conseils de semaine. Le clergé 
relève de Pévéché de Coire. On doit le 
service militaire à dix-huit ans. Le con­
tingent des rliodes extérieures est de 
sept cent soixante et onze hommes et 
sept mille sept cent vingt francs ; celui 
des rliodes intérieures de deux cents 
hommes et quinze cents francs.
Les changements opérés par suite 
de la révolution de 1830 ont été adop­
tés sans difficulté dans les rliodes in­
térieures, mais dans les rliodes exté­
rieures le conseil se refusa d’abord à 
toute réforme. Un projet présenté en 
1833 par une commission de révision 
échoua à l’assemblée de Hundwyl; 
enfin, le l craoilt 1834, le peuple, réuni 
à Trogen, adopta une constitution plus 
appropriée aux besoins de l’époque; 
toutefois leprincipede séparation entre 
les pouvoirs administratifs et judi­
ciaires n’a point prévalu. L’instruction 
primaire a pris de grands développe­
ments; l’industrie, depuis quarante 
ans, s’est accrue considérablement, et 
.l’esprit d’association, sous les auspices 
d’une compagnie fondée par Appen­
zell, de concert avec Saint-Gall, y a 
beaucoup contribué.
Le canton d’Appenzell n’a point 
d’antiquités romaines, bien que quel­
ques chroniques assignent cette origine 
à une vieille tour voisine de Hérisau, 
qui n’est autre qu’un château du moyen ' 
age, comme ceux de Rosenberg et de 
Itosenbourg qu’on voit près de la même 
ville. Le célèbre château de l’évcclié, 
le vieux donjon de Clanx au-dessus 
d’Appenzell, n’a plus que des restes 
fort insignifiants; la plupart des autres 
ont totalement disparu. Il y a dans les 
arsenaux beaucoup de drapeaux con­
quis.
G ais, célèbre par les cures qu’on 
vient demander à ce séjour monotone, 
est au pied de l’escarpement méridional 
du Gæbris; il y a de jolies prairies qui 
contrastent par leur verdure avec cf“
masses décharnées, mais l’absence des 
arbres jette beaucoup de tristesse dans 
l’âme aes voyageurs; on y avale force 
verres de lait de chèvre et on se baigne 
dans le petit-lait; il y a aussi trois 
sources d’eaux minérales sulfureuses. 
On fait souvent des promenades vers 
les sommets voisins, d’où l’on jouit 
de points de vue admirables sur la 
vallee du Rhin et jusque sur les Gri­
sons. Le plus fréquenté est le S tœ ss, 
où il y a une chapelle fondée en 
l’honneur de la grande victoire de 
1405. En 1826, l’association patrioti­
que de Sempach vint y célébrer une 
féte en commémoration de cette action 
héroïque. Le voyageur Simon remarque 
que le champ de bataille n’était pas 
commode pour les assaillants, qui 
avaient à gravir et à combattre en 
même temps sur une pente rapide de 
trois cents toises de haut. Nous lui 
emprunterons quelques détails sur les 
métairies du Gæbris. « Les vaches qui 
« viennent matin et soir au chalet se 
«faire traire, attirées par un peu de 
« sel, étaient ici attachées chacune à la 
« crèche par sa chaîne, leur poil lustré 
« comme celui du cheval le mieux tenu.
« Quelques-unes portaient, suspendue 
«au cou par un collier de cuir large 
«et chargé d’ornem ents, une cloche 
« de forme ovale aplatie et du diamètre 
« d’un pied environ. Ce sont des ber- 
« gers et non des bergères qui traient 
«les vaches. Pendant l’opération, un 
« d’eux entonne le ranz des vaches...
« Il y a, dans ces simples accents mo- 
« notones et peu mélodieux en eux-mê- 
« mes, un mélange d’expression plain- 
« tiveetdouloureuseetd’àpretésauvage 
«dont l’effet est extraordinaire, et l e  
«cri aigu du refrain ressemble à celui 
« dont les naturels de l’Amérique sep- 
« tentrionale marquent leurs chants de 
« guerre. Il est aisé de concevoir com- 
« ment le ranz des vaches, lié aux sou- 
«venirs du jeune âge, à ses attache- 
« inents, à ses plaisirs, et rappelant les 
« lieux, les choses, les personnes, peut 
« affecter si puissamment les Suisses 
« éloignés de leur pays... La meilleure 
« vache avec son veau coûte dix louis;
* pendant les premiers m ois, elle donne
<• par jour huit à dix pots de lait. » On 
trouve dans ce même voyage des détails 
très-curieux sur la construction des 
chalets en bois de mélèze élevés sur 
un soubassement de pierre, chalets 
qui ne sont habités que par les bes­
tiaux , et quelquefois servent de ma­
gasin ou de cave.
Dans ces solitudes, au milieu des 
roches décharnées, si la cloche loin­
taine vient retentir à l’oreille du pâtre 
ou du chasseur, il est saisi d’un sen­
timent religieux bien plus v if que 
l’habitant des cités. Pour lui, il y  a 
tout un abîme entre l’office du hameau 
et la prière qu’il articule avec recueil­
lement au haut des montagnes. La 
cloche de G aïs est sonore; elle fait vi­
brer toutes ces vallées, elle rompt le 
silence solennel de ces alpes. La con­
viction des vérités de la religion  
est toute-puissante sur ce peuple qui 
a conservé une grande simplicité dans 
ses mœurs et dans ses jeux natio­
naux. Nous citerons une sorte de 
partie de barres entremêlée de joutes 
m ilitaires; on l’appelle le jeu des che­
valiers. Les habitants de Trogen et de 
Speicher se réunissent en corps d’ar­
m ée; ceux de G aïs et de Teufen se 
mettent à cinq cents pas de là; un 
homme sort des rangs, marche à l’en­
nemi en s’écriant : « Chevaliers, che­
valiers, voici le capitaine! » Alors il 
court vers un but qu’un adversaire 
doit atteindre avant lui. Ces provoca­
tions durent jusqu’à ce que les deux 
troupes soient en course. Quiconque est 
attrapé et pris, doit rester à quelques pas 
assis, comme un prisonnier de la sta­
tion ennemie. L ’on continue jusqu’à ce 
que tout le inonde soit ou prisonnier ou 
vainqueur, et la victoire générale dé­
pend du plus grand nombre de ceux qui 
ont atteint le but sans être pris. Le 
jeu du cercle est à peu près le même : 
quelqu’un en fait le tour, e t , frappant 
un de ceux qui le forment, il s’enfuit 
et franchit haies et fossés jusqu’à ce 
qu’il ait été.rejoint ou qu’il ait épuisé, 
son rival. La plupart des divertisse­
ments ont pour cause la gymnastique; 
il en est un qui consiste à soulever son 
adversaire par la boucle de sa culotte,
à le renverser et à le contenir par terre. 
Le plus souvent il se relève et prend sa 
revanche, mais à une seconde chute il 
est déclaré vaincu.
Le village d’Appenzell, au pied du 
Sæ ntis, a un caractère particulier; ses 
m aisons, d’un brun noir, sont répan­
dues sur la rive gauche de la Sitter, 
au milieu de prairies et de vergers. 
L'église a été fondée en l’honneur de 
saint Maurice, par l’abbé de Saint- 
G all, Norbert, ep 1061, mais elle a été 
rebâtie dans le genre moderne en 182G: 
la tour seule est restée, et contraste avec 
les malencontreux embellissements que 
substituent partout des temples grecs 
ou même des granges aux édifices 
du style religieux. L’église possède un 
tableau qui représente un trophée com­
posé de tous les drapeaux conquis : au 
cimetière reposent les restes de l’in­
fortuné landamman Sutter, dont nous 
avons raconté les malheurs. La cha­
pelle de la Croix est incontestablement 
la plus ancienne du pays, mais c’est à 
tort qn’on veut en fixer la construction 
à l’an 647. Le couvent des capucins se 
livre à la singulière industrie d’élever 
des escargots pour les vendre. Il y  a 
aussi des sœurs de Saint-François. 
L ’hôtel de ville est d’une simplicité 
antique. Aux archives, on conserve les 
drapeaux pris sur l’ennemi : là sontune  
bannière de Constance, puis celles de 
W interthur et de Feldkirch, ces deux 
dernières provenant de la victoire de 
Wolfhalden. U n drapeau du Tyrol 
porte l’inscription menaçante Hundert, 
teufet, c’est-a-dire cent d iab les, ce qui 
ne l’empêcha pas d’être prise à Lan- 
deck, en 1407, par des gens plus dia­
bles que ceux qui la portaient. On y 
voit aussi deux drapeaux enlevés aux 
Vénitiens à la bataille d’Agnadel. Les 
bains et la source d’eau minérale sont 
fort négligés. Le Sæntis est une haute 
montagne où les troupeaux d’Appenzell 
vont passer l’été, tandis que le revers 
oriental appartient au Rheinthal : la pa­
roi de roc qui revêt son incommensu­
rable flanc s’appelle der Stiefel, ta  
B ótte. La superstition rapporte qu’un 
amman du Rheinthal, surnommé Stie- 
fe lh anns  ou Jean de la Botte, y revient
pour expier ses méfaits. Les ascen­
sions au Sæntis ne sont pas sans dan­
ger : il n’y a pas bien longtemps qu’un 
colonel suisse vit son guide tué par la 
foudre; atteint lui-même, il avait été 
obligé de se traîner à travers les nei­
ges, au risque de tomber dans les pré­
cipices, jusqu’à ce qu’enfin il parvint 
à découvrir un chalet qui le recueillit. 
Le Camor est aussi une montagne de 
la chaîne appelée A lpstein, mais il ap­
partient pour la plus grande partie au 
Rheinthal, sur lequel il s’ahaisse per­
pendiculairement : comme sa compo­
sition géologique est absolument la 
même que celle des couches du Vorarl­
berg, on suppose que le Rhin qui les 
sépare s’est violemment frayé un pas­
sage. Vers le nord, la pente est assez 
douce, et l’on y trouve beaucoup de 
métairies. Non ioin de la cime est une 
grotte de quatre pieds d’ouverture 
nommée W etterloch ; les pierres qu’on 
y jette roulent pendant une minute, 
e t, à en juger par le son , elles ont de 
grands intervalles à franchir et retom­
bent en éclats : on pense que sa profon­
deur est au moins de six cents pieds. 
Il y a plusieurs points de vue digues 
du Rigi : d’une part les alpes d’Appen­
zell, île l’autre le lac de Constance et 
la Souabe; enfin, à scs pieds, on a la 
tortueuse vallée du R hin, e t , vis-à- 
v is, le Vorarlberg et les glaciers du 
Tyrol.
L ’un des objets les plus dignes d’être 
visités est W ildkirchlein ou la cha­
pelle des rochers : on se réunit à Wcis- 
bad, autre lieu de cure par le petit-lait, 
fort bien approprié au repos des ma­
lades et au plaisir des voyageurs. En 
été, on y accourt de Gais et de Saint- 
Gall, et la place publique est toujours 
peuplée d’un monde fort élégant, tie  là 
on gravit un sentier pierreux, e t, après 
quelques heures, on rencontre un pont 
de bois suspendu sur un horrible pré­
cipice; bientôt se présente l’ermitage 
taillé dans le roc vif : au dix-septième 
siècle, le bruit de sa clochette faisait 
mettre à genoux tous le, bergers des 
Alpes; maintenant il n’y reste uu’un 
cabaret. Il y a dans ces vôdtes quelques 
stalactites; mais il est assez difficile
d’y arriver, parce qu’il faut gravir des 
quartiers de roc.
•I Hérisau est agréablement situé sur 
la rive droite de la G latt, au confluent 
du Rruhlbach, et ces courants font 
mouvoir beaucoup de moulins et de 
fabriques. Le bourg est fort joli et 
compte deux mille trois cents habi­
tants. On a aussi la prétention de pos­
séder une tour romaine, mais elle est 
du moyen âge et sert de clocher à l’é­
glise. Les châteaux de Rosenberg et de 
Urstein ont fourni leurs belles ruines 
à des constructions modernes; il en 
reste bien peu dé murailles ; des ordres 
de l’autorité ont mis un terme à ces 
destructions. A un quart de lieue du
bourg est un établissement de bains 
sous le nom delleinrichsbad : quoique 
la source fût connue depuis longtem ps, 
ce ne fut qu’en 1824 qu’un négociant 
appelé Henri Steiger y construisit des 
bains.
Outre les hommes que l’histoire 
nous a donné occasion de nommer, 
nous citerons Jean Grubenmann de 
Teufen, né en 1710, l’inventeur des 
ponts suspendus : il a construit ceux 
de Schaffhousen et deW ettingen; il a 
été l’architecte des églises de Teufen et 
de W ædenschwyl. Le chant et surtout 
le chant d’églisê est poussé à un haut 
degré de perfection dans 1’Appenzell.
S  A  I  N  T - G  A  L L .
Le canton de Saint-Gall est le qua­
torzième pour le rang qu’il tient dans 
la fédération : à l’orient, il est séparé 
des Grisons, du Vorarlberg et de la 
Souabe, par le Rhin et le lac de Cons­
tance; à l’ouest, il confine à Zürich, 
Glarus et Schwytz; au.sud, aux Gri­
sons; au nord, à laT hurgovie,et, dans 
le centre de son territoire, il renferme 
et entoure de tous côtés l’AppenzeM, 
qui appartenait à ses abbés, et qui se  
présente avec ses hautes montagnes 
comme une citadelle de la nature. 
L’aspect du territoire de Saint-Gall est 
en général fort gracieux ; son sol est 
fertile et de cultures très-variées. La 
vigne prospère dans le Rheinthal, con­
quête autrefois de l’Appenzell sur les 
archiducs. Les collines du Toggen- 
bourg sont aussi très-riches; mais au 
sud du canton sont les glaciers, les cha­
mois, les ours, les læmmergeyer. Les 
rivières principales sont la L inth , la 
Settir, la Tamina : le lac de W allen­
stedt appartient à celui de Zürich, 
et celui de Constance appartient à 
Saint-Gall ou lui sert de fron­
tière. L’élève du bétail est la prin­
cipale industrie agricole; les forêts 
sont considérables, et ou exploite aussi 
la tourbe. Les manufactures de drap 
et de flanelle, les blanchisseries, les 
tissages et surtout la broderie, occu­
pent beaucoup de bras, et le commerce
est très-actif, surtout au chef-lieu. Ou 
compte dans le canton quarante-huit 
mille cent neuf maisons assurées, e t, 
d'après le recensement de 1831, la po­
pulation y est de cent cinquante-six 
mille huit cent trente-quatre habitants, 
dont cent un mille neuf cent soixante 
et dix-sépt catholiques et cinquante- 
quatre mille huit cent trente-sept ré- 
iorm és, indépendamment de celle du 
chef-lieu qui est de huit mille neuf cent 
six , ce qui en porte le chiffre total à 
cent soixante-cinq mille sept cent qua­
rante âmes. Le clergé catholique 
com pte, y compris les religieuses, 
trois cent cinquante-six personnes, tan­
dis qu’il n’y a que soixante et-dix pas­
teurs réformés. On exporte annuelle­
ment trois mille peaux de bœufs ou 
vaches, et deux mille peaux de chèvres. 
Les filatures ont quatre-vingt-huit 
mille broches.
Composé du territoire de l ’ancienne 
abbaye du Rheinthal, des seigneuries 
de Sii.x, Sargans, Uznach, W erden­
berg, du Gaster et du Toggenbourg, 
le canton est partagé en huit districts. 
Il n’y a de privilège de lieu, de nais­
sance, de fam ille, ni de personnes : un 
décret du grand conseil peut conférer 
les droits de citoyen. Chaque com­
mune politique (il y en a plusieurs 
réunies en une seule) élit un amman 
ou maire, et un conseil municipal de
quatre à douze membres, selon la po­
pulation, et les fonctions de ces ma­
gistrats durent six ans; mais ils sont 
rééligibles au renouvellement qui se 
fait par tiers et tous les deux ans. Cela 
n’empêche pas que chaque commune 
isolée ne se constitue une administra­
tion particulière. Dans chaque district, 
il y a un gouverneur nommé par le pou- 
voircentral;ilprésideàl’administration 
et à la police, et remplit aussi les fonc­
tions de juge instructeur. Le pouvoir 
souverain est confié à un grand conseil 
composé de cent cinquante membres; 
il se réunit deux fois l’an à Saint- 
Gail ; ses sessions durent un m ois, et 
peuvent être prolongées par le petit 
conseil. Le grand conseil délibère sur 
les projets de lo i, se fait rendre compte 
de l’administration et des iinances, 
vote l’im pôt, fixe le nombre et le trai­
tement des fonctionnaires, nomme les 
députés à la diète et leur donne ses 
instructions; il exerce aussi le droit de 
grâce, et choisit dans le sein du petit 
conseil deux landamman, l’un catholi­
que, l’autre réformé. A Saint-Gall, 
comme dans beaucoup d’autres can­
to n s , l’un de ces landamman préside 
le grand conseil et l’autre le petit, et 
ils alternent annuellement. Le grand 
conseil se compose d’au moins neuf 
membres pris dans le sein du petit, et 
propose les lo is , qu’ensuite il fait exé­
cuter. C’est le pouvoir le plus élevé en 
fait d’administration et de police. Il 
veille à l’organisation de l’armée et à 
la sûreté intérieure. Il y a un tribunal 
supérieur de treize membres devant 
lequel sont portés les appels. L’élection 
confère le titre de membre du grand 
conseil à quatre-vingt-quatre catholi­
ques et à soixante-six réformés : on en 
sort après trois ans d’exercice, mais 
on peut être réélu. Chaque district a 
un corps électoral élu par les com­
munes : celui-ci élit le grand conseil, 
qui, à son tour, élit le petit pour neuf 
ans, de façon à ce qu’à chaque révolu­
tion de trois ans il en sorte un tiers. 
On suit à peu près le même système 
pour l’élection des tribunaux de dis­
trict. Les affaires litigieuses entre les 
deux religions sont terminées par des
arbitres. Il y a des juridictions parti­
culières pour les affaires matrimonia­
les, et pour l’instruction publique 
des réformés un conseil évangélique, 
enfin un synode pour les affaires ecclé­
siastiques. Les catholiques ont un con­
seil d’administration composédequinze 
membres. Le canton a quatre couvents 
de moines et onze de religieuses. Saint- 
Gall fournit un contingent fédéral de 
deux mille six cent trente hommes el 
trente-neuf mille quatre cent cinquante 
francs de Suisse. Après l’anéantisse­
ment de l’acte de médiation, en 1814, 
deux partis se disputèrent le pouvoir, 
l’un entièrement démocratique, l’autre 
formé des anciens amis du dernier 
abbé Pancrace. Les prétentions res­
pectives n’arrivaient pas à une solution 
satisfaisante. En 1830, le canton, qui 
avait été admis dans la fédération, en 
1798, crut devoir, à l’exemple des au­
tres , procéder à la réforme de sa cons­
titution; il y eut des rassemblements, 
et principalement à Alstetten et dans 
le Rheinthal, dans le Toggenbourg et 
à Wattxvyl. enfin à Rorschach. On dé­
créta que le peuple nommerait une 
com m ission, e t, malgré l’opposition 
de l’évêque de Coire, on proclama la 
souveraineté du peuple, l’égalité des 
citoyens; on défendit de porter des 
ordres étrangers, d’accepter des titres, 
des pensions ou des emplois: on con­
sacra le droit de rachat des rentes et 
redevances, la liberté de la presse et le 
droit de pétition, la liberté indivi­
duelle, la publicité des débats, ainsi 
que la liberté du commerce et l’aboli­
tion de tous les monopoles. Par une 
nouvelle division territoriale, on ré­
partit le canton en quinze districts; la 
représentation des catholiques au grand 
conseil fut augmentée de quatre mem­
bres, celle des réformés diminuée d’au­
tant; le nombre des membres du petit 
fut réduit à sept. Le grand conseil fut 
désormais sous la direction d’un pré­
sident, tandis que le petit fut préside 
par un landamman; on restreignit la 
durée des pouvoirs à deux ans pour le 
grand conseil, à quatre pour le petit. 
Les tribunaux subirent des réformes 
analogues. Le revenu annuel est de
deux cent vingt-huit mille florins; la 
dépense de cent quatre-vingt-dix mille. 
Il y a deux cent neuf écoles primaires 
alimentées par un fonds particulier; 
les gymnases et les écoles supérieures 
de Saint-Gall sont excellents.
La capitale du canton est située au 
milieu des montagnes, entre la Sitter 
et la Steinach : de nombreuses mai­
sons de campagne et de beaux jardins 
en ornent les environs; les rués sont 
larges, propres et animées, et les mai­
sons bien bâties. Voici la jolie descrip­
tion qu’en fait M. Théobald de W alsch, 
que nous avons eu plus d’une fois l'oc­
casion de citer : « Le chef-lieu du can- 
« ton de Saint-Gall offre à l’observa­
te u r  deux parties bien distinctes, 
« représentant deux époques qui ne le 
« sont pas moins. Les bicoques étroi- 
« tes, irrégulières, qui s’entassent tou- 
» tes noircies par le temps dans l’en- 
« ceinte resserrée des anciens murs, 
« vous reportent au temps de la petite 
« ville municipale ayant sans cesse à 
« lutter contre des voisins envahis- 
«seurs. Les habitations nouvelles qui 
«forment le faubourg marquent l’é- 
« poque industrielle : élégantes, pro- 
« près, confortables, elles sont un con- 
« truste frappant avec leurs voisines. 
« Ces charmantes dem eures, entourées 
« pour la plupart de jardins, respirent 
« un sentiment de bien-être qui ne fait 
« pas pencher la balancé en faveur du 
« non vieux temps. On voit que les né- 
«gociants et les fabricants de Saint- 
« Gall ne se bornent pas à savoir faire 
« travailler avantageusement leurs ca- 
« pitaux, mais qu’ils possèdent, ce qui 
« vaut m ieux, l’art d’en jouir et de 
« s’en faire honneur. C’est un effet 
« étrange que celui que produit au pre- 
« mier coup d'œil cette contrée, qui 
« est, à la lettre, tapissée de percale et 
«de mousseline qu’on étend sur le 
« gazon pour la faire blanchir. Aussi 
« loin que la vue peut atteindre, tout 
«paraît blanc, et l’on dirait qu’il a 
« neigé, par exception, dans le vallon 
« spacieux au milieu duquel la ville est 
« située. Une dame de ma connais- 
« sance, en approchant de Saint-Gall, 
«fut dupe d’une illusion analogue, et
« demanda quel était donc ce lac qu’elle 
« apercevait à une certaine distance. »
L’antique abbaye n’existe plus; l’é­
glise a été rebâtie en 1755 : on l’a ré­
cemment ornée de belles peintures à 
fresque de Morato. La bibliothèque est 
devenue cantonale; c’est de là que le 
P ogge, au douzième siècle, retira la 
correspondance de Cicéron. A son re­
tour de l'ambassade de R om e, Niebuhr 
s’arrêta quelque temps à Saint-Gall, 
mais il n’y put découvrir que les 
obscurs fragments du poème de Me- 
robaudes, qu’il publia en la même 
année 1823. Cette bibliothèque pos­
sède encore plus de mille manuscrits. 
L ’abbaye est devenue le siège du gou­
vernement; néanmoins on en a ré­
servé un corps de logis pour l’évêque 
de Coire. Les églises "de Saint-Laurent 
et de Saint-Mangen sont les seules 
dont un antiquaire puisse s’occuper; 
elles servent au culte réformé. L ’hos­
pice des orphelins est un superbe édi­
fice. Ébel prétend qu’il y avait de son 
temps trente à quarante mille brodeuses 
dans le canton ; il y en a un très-grand 
nombre dans la ville, et les femmes y 
sont en général fort jolies.
Baigné par le Rhin dans toute sa 
longueur, le canton de Saint-Gall tou­
che au beau lac de Constance et à celui 
de Ziirich, et renferme en lui-même 
les sombres escarpements de celui de 
Wahlenstadt. La nature y présente 
tour à tour les sites les plus brillants 
et les plus majestueux. Rorschach, 
dernier séjour des abbés, est aujour­
d'hui un port florissant : du haut de ses 
collines fertiles, l'œil parcourt une 
plaine aquatique de plus de cinq lieues 
de largeur, et de lointaines embarca­
tions arrivent de la Souabe ou de l’Au­
triche, ou bien c’est le rapide bateau 
à vapeur de Constance qui débarque 
ses nombreux voyageurs sur le seuil de 
la Suisse. Entre le canton d’Appenzell 
et celui de Ziirich s’étend l’antique 
comté de Toggenbourg : nous avons 
parlé déjà de son vieux donjon, de ses 
tours, de ses anecdotes. La tradition 
et l’imagination brillante de Schiller y 
ont ajouté le charme d’une des plus 
belles ballades qu’il ait composées. Un
chevalier, dont l’amour avait été froi­
dement accueilli, part pour la terre 
sainte, et ses exploits portent si haut 
sa réputation, qu’il espère se faire un 
titre de sa gloire pour obtenir la main 
de celle qu’il aime. Il arrive la veille 
du jour où elle avait pris le voile. 
D ésespéré, il fait bâtir un ermitage 
vis-à-vis du couvent : là il épiait cha- 
ue matin l’heure où la jeune tille objet 
e ses vœux venait à sa fenêtre... im­
m obile, il l’attendait; mais un jour on 
le trouva, cadavre inanimé, étendu 
dans ce même lieu et le visage tourné 
vers cette même fenêtre.
La plus belle partie du canton est 
au sud; le lac de Wallenstadt et les 
hautes montagnes qui dominent la val­
lée jusqu’à Sargans et Ragatz feront à 
jamais l’admiration des voyageurs. Lë 
lac est assez dangereux pour que le 
ouvcrnement ait cru devoir prendre 
es. précautions extraordinaires : il dé­
fend aux bateliers de naviguer par 
certains vents; à la moindre apparence 
d’orage, ils doivent suivre la còte mé­
ridionale; mais la police ferait mieux 
d’étendre sa sollicitude à la forme des 
bateaux, qui n’ont presque pas de bord 
et qui risquent toujours d’être submer­
gés. M. Simon fait remarquer que la 
construction en est faillie autant que 
grossière, et qu’ils n’ont pas même de 
revêtement intérieur qui puisse défen­
dre les planches contre les coups de 
pied des chevaux; enfin qu’ils mar­
chent également mal à la voile et à la 
rame. Le côté du nord est très-escarpé : 
les roches ne sont pas semblables sur la 
five opposée; les couches de même na­
ture sont autrement disposées. Autre­
fois le lac baignait le petit bourg qui 
lui a donné son nom , mais il s’en est 
peu à peu retiré; il est long de quatre 
lieues et n’en a tout au plus qu’une de 
large. Malgré tous les dangers de cette 
navigation, on ne se souvient d’aucun 
événement tragique. Le lac ne gèle ja­
mais ; il abonde en poissons ; on y pêche 
de grands saumons venus du Rhin et 
des truites de trente livres.
Sargans est un joli'bourg rebâti er) 
1811, après un incendie; son antique 
château, assis sur une roche de mar­
bre, est encore habitable, mais n’est 
plus habité. Jusqu'à la dernière guerre, 
c’était la demeure du bailli. On y jouit 
d’une vue magnifique sur le bassin du 
lac de W allenstadt, dont cependant 
l’on est déjà fort éloigné, et sur le 
cours du Rhin qui passe auprès de Ra­
gatz : le peu d'élévation du sol a fait 
conjecturer qu’autrefois ce fleuve avait 
un autre cours, et traversait les lacs 
de Wallenstadt et de Zürich, au lieu 
de passer entre le Schollberg et le 
Falkness. On admet que, dans ces 
temps anté-historiques, le pays com­
pris entre Rade et Coire formait un lac, 
et l’on fait sur l’avenir de ce fleuve les 
plus beaux raisonnements; enfin l’on 
calcule à l’avance ce que produirait le 
plus léger éboulement du Schollberg. 
Ragatz est un fort joli village sur le 
bord de la Tarn ina, qui se précipite à 
travers un gouffre profond : là, de hau­
tes montagnes presque verticales, de 
sombres forêts qui descendent jus­
qu’aux habitations, enfin de vieux châ­
teaux qui mêlent aux teintes sévères 
de la nature la gravité et lé vague des 
souvenirs: telssontFreudenberg,Nyd- 
berg et W artenstein. En été, Ragatz 
est la halte des voyageurs qui vont à 
Pfèffers ; il y a deux chemins pour s’y 
rendre, l’un par Valenz; l’autre, en 
passant près de l’abbaye, s’attache au 
flanc escarpé de la montagne. L’abbaye 
n’offre rien qui doive longtemps ar­
rêter les regards; cependant elle a été 
fondée en 720. Le bâtiment actuel est 
de 1GG5; il est revêtu de marbre en 
plusieurs endroits, et l'on voit à l’é­
glise d’assez beaux tableaux. L ’abbé 
jouissait del’iinmédiateté et était prince 
de l’Empire. Il y a encore des bénédic­
tin s, et les bains de Pfeffers leur ap­
partiennent. Au treizième siècle, un 
chasseur vit sortir une fumée légère 
du fond d’un gouffre profond; il y des­
cendit et découvrit la source : elle est 
dans une crevasse entre deux roches 
qui ont l’air de retomber l’une sur 
I autre, au fond d’une déchirure qui 
pénètre à sept cents pieds, dans un lieu 
sous le sol, où lesoleil ne pénètrejamais, 
si ce n’est en juillet et en août, de dix 
heures du matin à trois heures de
l’après-midi. Là sont quatre bâtiments 
à la suite les uns des autres : le prin­
cipal a six étages ; les corridors servent 
de bazars, et l'on s’y promène quand 
i| fait mauvais temps. Les religieux 
dirigent l’établissem ent, et l’on y est 
fort bien servi ; cependant les vivres 
u’y peuvent descendre que par une 
poulie adaptée au sommet du roc. 
Toutes les communications se font par 
cette voie; il serait trop pénible d’es­
calader le roc; il est plus d’un endroit où 
scs degrés sont glissants. Dans l’étroite 
galerie où sont cachés ces bains, il y 
a une promenade fort périlleuse; le 
roc se rejoint au-dessus du cours de la 
lamina, la voûte se ferme en grotte 
souterraine, laissant à peine pénétrer 
sur le cours bruyant de la-Lamina un
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Ce canton, adjoint à la fédération 
en 1798, y tient le quinzième rang. 
Jusque-là, ainsi que nous l’avons vu, 
il était république alliée de la Suisse, 
à laquelle le liaient d’anciens traités, 
mais il en était indépendant, et faisait ■ 
souvent la guerre ou la paix pour son 
propre com pte, ce qui l’exposait à de 
fréquentes invasions. Il a pour lim ites, 
à l’est, le Vorarlberg et le Tyrol ; au 
sud, la Lombardie et l’ancien État de 
Venise ; à l’ou est, les cantons du Tè­
sili, d’Uri et de Saint-Gall; enfin, au 
nord, Glarus, Saint-Gall et le Vorarl­
berg. Sa plus grande longueur est de 
vingt-huit à trente lieues, sa plus 
grande largeur de dix-sept à vingt; on 
estime sa superlicie à cent quarante 
milles d’Allemagne carrés. Il y règne la 
plus grande diversité de climat : sur 
les hautes montagnes des neiges éter­
nelles, et dans beaucoup de vallées un 
ciel d’Italie; mais ce climat est fort 
sain partout où les marais ne gâtent 
point l’atmosphère par leurs" exhalai­
sons : souvent aussi la chaleur concen­
trée dans des vallées trop profondes 
compromet la santé des habitants ; 
mais ce sont de rares exceptions. Nulle 
part 011 ne trouve de si brusques tran­
sitions de la nature riante et fertile aux 
imposantes horrçurs des montagnes et
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rdyon de lumière. Aux parois humides 
du roc sont suspendues des plàhches 
retenues par des barres de fer; souvent 
il faut se courber vers le précipice 
pour trouver un passage; l’eau qui 
suinte sans cesse du rocher rend les 
planches très-glissantes, et si Je pied 
manquait on tomberait à plus de qua­
rante pieds dans ce torrent impé­
tueux, sans secours possible , sans un 
rayon de jour pour pe guider; aussi, 
est-il défendu de s’aventurer sans guide 
vers la source de la Lamina, et la 
grotte est fermée à clef. Quant à celle 
des bains, elle est dans le bâtiment 
même; l ’eau est claire et n’a ni cou­
leur ni odeur; la température est de 
trente degrés; elle sert à la boisson et 
aux bains.
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des glaciers ; il n’y en a pas moins de 
deux cent quarante et un, e t ,  en une 
multitude d’endroits, ces glaciers, s’at­
tachant aux rochers, descendent à (plu­
sieurs milliers de pieds au-dessous de 
la ligne des neiges. La plupart sont 
fort vastes, et tonnent de véritables 
mers de glace. L’Inn porte leurs ondes 
au Danube et à la mer Noire; le Rhin 
les entraîne vers l’Océan septentrio­
nal; d’autres alimentent l’Adige, et 
d’autres encore le Poschiavino, la 
Mera, la M œsa, l’Adda, et rejoignent 
le Tésin, le Pô et l’Adriatique : géo­
graphie vraiment poétique, Science su­
blime qui élève l’imagination et la re-
tiorte aux extrémités de l’Europe; mais lientôt elle se concentre de nouveau 
et s’attache sans distraction aux beau­
tés dont on est entouré. Les alpes 
Rhétiennes ne le cèdent point au Saiut- 
Gothard; elles traversent les Grisons; 
elles rejoignent celles du Tyrol et de 
la Carinthie. Une Chaîne latérale s’é­
tend du Crispait aux limites de Glarus 
et d’Uri jusqu’à l’extrémité du lac de 
W allenstedt; une autre sépare de la 
Val teline Chiavenna, Bregell et la 
haute Engadine. La m émoire, parmi 
tant de nom s, retient ceux de l’Adula, 
du Bernardin, du Splugen, du Septi- 
iner. Il y a beaucoup d’oiseaux dans les
G risons, entre autres le læmmergeyer 
et l’aigle. Le sanglier et le cerf sont 
très-com m uns, ainsi que les loups, les 
chamois et même les ours, dont on 
mange la chair. Les eaux sont fort 
poissonneuses, et le saumon remonte 
jusque dans les torrents.
L ’élève du bétail y prospère comme 
dans tout le reste de la Suisse; 011 
compte environ quatre-vingt-dix mille 
bêtes à cornes, cent mille moutons, 
soixante et dix mille chèvres, et une 
quantité infinie de porcs. Les chevaux 
n’y réussissent pas au même degré. 
On cultive le seig le, le m aïs, l’orge, 
le chanvre. Il y a des endroits où l’a­
mandier et le figuier croissent fort 
bien; mais le cerisier est l’arbre le plus 
utile, à cause de l’excellente liqueur 
qu’on exporte en grande quantité; la 
vigne a aussi ses succès, mais seule­
ment à Mayenfeld et à Coire. L ’agri­
culture ferait plus de progrès s’il n’y 
avait pas tant de terres communales et 
de pâturages, si les propriétés étaient 
plus divisées. Le bois est très-commun ; 
on l’exporte en Tyrol et vers les lacs 
italiens; mais il y a un grand nombre 
de forêts dont on ne peut tirer parti 
parce qu’elles sont inaccessibles. Le 
transit est très-considérable, ainsi que 
le passage des voyageurs, qui, de 
Constance, se rendent en Italie. Du 
reste, l’industrie est peu prospère, 
et les mines mêmes sont incomplète­
ment exploitées, encore ne le sont-elles 
guère que par des étrangers. Les re­
venus de l’Etat sont évalués à deux cent 
quinze mille neuf cent trente et un flo­
r ins, la dépense à cent soixante-huit 
mille trois cent neuf; tel fut du moins 
le résultat des comptes présentés en 
1829. Le nombre des habitants est de 
soixante et douze mille neuf cent qua- 
tre-vingt-deux, dont les deux tiers sont 
de la religion réformée; l'allemand est 
la langue parlée par environ vingt-six 
mille cinq cents ; dix mille sont Ita­
liens; enfin tous les autres ont un 
dialecte roman qui est fort ancien, 
et dans lequel des savants, entre autres 
Niebuhr, veulent reconnaître l’étrus­
que primitif, supposant que la Toscane 
a été conquise, dans les temps que
l’histoire n’atteint pas, par les mon­
tagnards de la Rhétie, et que les Grecs 
venus d’Asie Mineure, et qui passent 
pour les fondateurs des villes étrus­
ques, ne formaient qu’une petite mi­
norité au milieu de ces grandes popu­
lations. D ’autres auteurs pensent, au 
contraire, que les Rhétiens, et par 
conséquent une partie des Grisons, 
sont des Étrusques qui se sont retirés 
dans ces montagnes, lorsqu’ils furent 
expulsés de la plaine par les Gaulois 
Insubriens, fondateurs de Milan. Quoi 
qu’il en soit de ces hypothèses, la 
langue romane est exclusivement par­
lée a Ilanz et dans les environs.
Les Grisons se divisent en trois 
ligues : la grise , celle de la maison 
de D ieu , et les dix justices. Celles-ci 
sont encore divisées en une infinité 
de petits É ta ts , ayant chacun sa cons­
titution particulière. Ce canton est 
donc une fédération de républiques 
dont le pouvoir souverain est le pro­
duit de la majorité de tous les suf­
frages collectifs. Les dix justices élisent 
leurs magistrats pour l’administration 
de la justice et de la police inférieure 
dans les communes. On y établit telles 
lois que l’on veut, pourvu qu’elles ne 
soient pas en opposition avec les lois 
générales qui régissent le canton ; elles 
élisent leurs membres au grand con­
se il, et jouissent du droit d’accepter 
ou de rejeter les lo is , les traités, les 
alliances qui ne leur conviennent pas. 
Chacune des justices peut changer sa 
constitution si les trois quarts des ci­
toyens en sont d’avis : 011 soumet alors 
les dispositions nouvelles au grand 
conseil. Celui-ci est coinposéde soixante- 
cinq membres ; le petit conseil assiste 
à ses délibérations avec voix consulta­
tive. Le grand conseil nomme les em­
ployés et les représentants du canton; 
il est juge souverain des contestations 
entre les communes, et reçoit les 
comptes du petit conseil. Il ‘y a de 
plus une commission du gouverne­
ment de neuf membres, aussi nommés 
par le grand conseil. Le petit n’a que 
trois membres qui exercent le pouvoir 
exécutif, administrent le pays et veil­
lent à sa sûreté. Il y a un tribunal
d’appel général pour tout le canton, 
ce qui n’empêche pas que, pour cer­
tains cas et dans certaines localités, 
il n’en existe d’autres. Il règne aussi 
quelque complication de compétence 
pour les affaires criminelles. On jouit' 
des droits de citoyen dès qu’on entre 
dans sa dix-septième année ; mais il 
faut vingt et un ans pour être eligible. 
Les deux tiers des dignités et des em­
plois appartiennent aux réformés. Les 
Grisons donnent deux mille hommes 
au contingent fédéral et douze mille 
francs de Suisse. Les communes ont 
le droit de conférer les places de pas­
teurs ; mais un synode examine les su­
jets, et peut les'suspendre et les ex­
clure. Il y a un évêque à Coire; il 
dispose des cures, à l’exception de celles 
de Pusclave et de B riis, qui appar­
tiennent à l’évêché de Cóme. Le can­
ton a fait d’énormes dépenses pour 
rétablissement des routes du Splugcn 
et du Bernardin ; on a bâti aussi un 
très-beau pont sur la Blessure, à 
Coire.
Cette v ille , appelée Quera en langue 
romane, et Chur en allem and, a 
quatre mille cinq cents habitants;-elle 
est assez mal bâtie ; les rues en sont 
étroites, les maisons irrégulières. Le  
palais épiscopal fait à lui seul toute la 
liante ville; il a son enceinte particu­
lière dans l’enceinte générale, et les 
tours du moyen âge dont elles sont 
fianquées produisent un bel effet au 
milieu de ces hautes montagnes dont 
la ville est dominée. L’église passe 
pour être du neuvième siècle; on cite 
aussi celle de Saint-Martin, qui sert 
aujourd’hui aux réformés. On soutient 
que Coire renferme des monuments 
romains; entre autres, les tours ap­
pelées M asœ let Spin vil : 011 gratifie la 
première d’une ridicule étymologie; 
Masœl serait M ars in  oculis. Celle du 
nom de la ville est au moins plausi­
ble : Curia Rhæ tornm . Constantin le 
Grand l’aurait ainsi appelée pendant 
son séjour. Il paraît certain que l’évê­
ché y fut établi dès le milieu du cin­
quième siècle. Coire est la patrie d’An- 
qélica Kaufm ann, dont les tableaux 
ont si recherchés ; elle y naquit en
1741 ; son père était meunier dans la 
forêt de Brigenz.
En descendant du Saint-Gothard  
vers l’antique abbaye de Dissentis, on 
marche à travers, d’arides et profondes 
vallées, dont les flancs dépouillés n’of­
frent que de tristes pâturages. Le petit 
lacd ’Oberalp est au pied de l’imposant 
glacier de Baduz, qu i, de l’autre côté, 
envoie ses ondes à la source du Rhin 
antérieur. La naissance de ce fleuve 
majestueux a quelque chose de mys­
térieux ; il semble que sa destinée, 
soit de n’avoir ni orig ine, ni em­
bouchure bien connue : il se perd à sa 
fin , et ne se trouve pas quand 011 re­
cherche le lieu d’où il sort; produit 
du tribut de ruisseaux et de glaciers, 
il part, majestueux déjà, de Reichenau; 
mais c’est quand il a rassemblé toutes 
ses ressources et réuni dans un seul 
lit ses ondes éparses, à la différence 
du Rbône qui jaillit de son glacier et 
court à travers le Valais, sans déguiser 
son origine ni son nom. Trois noms 
divers et tout autant de branches du 
fleuve se confondent en un seul. 
D ’abord dans la vallée de D issen tis, 
non loin de l’abbaye, et quand les prai­
ries ont pris la place du sol pierreux 
des m ontagnes, on voit accourir le 
Mittel-Rhem ou Rhin du m ilieu, qui 
se joint au Vorder-Rhein ou Rhin an­
térieur, issu des lacs de Toma et 
Palidulca, et grossi par les torrents 
de Cormica et Kämertlial. D ’autres 
courants encore descendent de la vallée 
de Sumvix et de celle de Lugnez ; mais 
la plus belle partie du R h in , le Hin- 
ter-R hein , s’élance du Rhinwald, der­
rière le Muscheilhorn et le Bernardin, 
reçoit à Tusis l’Albula qui vient de 
Davoz et de Dom lessch, et va rejoin­
dre aussi Reichenau. Le R h in , qu’on 
111c passe l’expression, y est constitué 
à Coire; il prend la Blessure, à quel­
ques lieues plus loin la L anquart, 
et désormais il sert de limite à la 
Suisse, et la sépare du Tyrol et du 
Vorarlberg jusqu’au lac de Cons­
tance. Les lieux que n.ous venons de 
nommer sur son passage méritent tous 
d’être v isités , surtout la vallée de 
Lungnetz et les bains de P erd , situés
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au fond d’une gorge étroite ; ils ne 
sont guère fréquentés que par les ha­
bitants du pays. La vallée de Saint- 
Pierre est richement boisée : la Glenner 
m ugit au fond d’un précipice affreux 
dont les bords sont revêtus de brous­
sa illes, ce qui empêche que l’escarpe­
ment ne donne des vertiges : c’est le 
chemin du Bernardin ; il faut, pour y 
parvenir, marcher souvent dans une 
neige ram ollie;.et, tandis que le soleil 
darde ses feux brûlants sur la tête du 
voyageur, il souffre du froid, et perd la 
respiration à cause de la raréfaction 
de l’aie. Là sont rassem blées, comme 
des débris de la nature, des roches en 
décom position, à travers lesquelles 
s’infiltrent les eaux. Enlin on arrive 
à une grande route ; e t ,  dans ces so­
litudes m êm e, 011 retrouve la civili­
sation. Celle du Bernardin vient de la 
vallée appelée Bheinthal, et redescend 
dans celle de M isoeco vers la Mæsa; 
elle est partout à l’abri des avalanches, 
et partout la pente est douce et facile. 
La hauteur du col est de six mille 
quatre cent trente pieds ; vers le sud 
est le village du Bernardin , consistant 
en douze ou quinze misérables mai­
sons seulement ; mais il y a des bains 
très-fréquentés dans la belle saison. Ì1 
n’a pas fallu moins de cinquante-deux 
ponts sur les précipices de Reichenau 
jusqu’à la Maesa ; ils sont tous en pierre. 
Le roi de Sardaigne a contribué pour 
une forte somme a toutes ces dépenses, 
qui ont été principalement à la charge 
des cantons des Grisons et du Tésin.
La route du Bernardin communique 
avec ce canton et le lac Majeur; mais 
il en est une autre encore qui se sé­
pare de celle-ci, longtemps après avoir 
quitté le Rheinthal au village du Splü­
gen , et descend dans les États d’Au­
triche en Lombardie. L ’une aboutit 
au lac Majeur et à Bellinzona, l'autre 
au lac de Corne et à Chiavenna. Toutes 
deux sont des chefs-d’œuvre de l’art ; 
elles s’appuient à des murs de revête­
m ent, passent dans des galeries de 
rochers, se plient et se replient sur 
elles-m êm es. Souvent un obstacle 
subit empêche d’en juger la direc­
tion; le voyageur croirait alors que sa
voiture va se précipiter dans ces abîmes, 
dont il ne devine pas encore le fond. 
Je ne connais rien d’étonnant comme 
la route de Chiavenna. A peine on a 
échappé à ces horreurs, que l’on se voit 
en Italie,.sous un ciel du Midi. La ville 
est bien bâtie ; elle a six églises, un 
vieux fort que la tradition donne aux 
Gaulois, que les Lombards ont agrandi, 
un beau château , puis des caves dans le 
rocher ; usage assez général dans ces 
régions où il se fait des crevasses pro­
fondes, et des grottes dont les ouver­
tures servent d’abri et de lieu de repos 
aux propriétaires de ces jardins sus­
pendus aux flancs des montagnes. La 
route du Splugen est garantie contre 
les avalanches ; elle est si douce que 
rarement il faut des chevaux d'aide. 
L ’hospice est devenu une douane où 
les Autrichiens visitent les voyageurs. 
La vallée d’Avers offre aussi un pas­
sage, mais il n’y a pointde route. La pa­
roisse de Crista est à près de cinq mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 
La Via Mala est commune à l’une et à 
l’autre route ; elle conduit au Splugen 
aussi bien qu’au Bernardin : on y entre 
du côté de T usis, ou plutôt on s’y 
glisse entre deux parois de rochers 
im m enses, presque inclinés l’un vers 
l’autre. Ce sont comme les portes de 
cette terrible solitude. Le Rhin dispa­
raît en certains endroits ; c’est à peine 
si l’on voit l’ouverture de l’abîme au 
fond duquel ses ondes se brisent sur les 
pierres; et il estdescendusi loin dans ce 
gouffre, que souvent l’on vo it, sans les 
entendre," bouillonner ses Ilots et son 
écume. En beaucoup d’endroits, l’ouver­
ture qui permet de le deviner plutôt 
que de l’apercevoir, semble n’avoir 
que deux ou trois pieds de large : des 
troncs d’arbres renversés se prennent 
entre les rochers, et, couvrant le fleuve, 
font obstacle à la vue qui 11e le retrouve 
qu’à quelque distance de là. Cette 
route est l’une des plus grandes mer­
veilles de la Suisse ; ses ponts sont 
effrayants d’audace. Les travaux exé­
cutés près de Tusis pour la construc­
tion de la nouvelle route, n’ont pas été 
favorables à ce que cette partie de.da 
Via Mala avait de grandiose et de pit-
toresquc. C’est un ravissant contraste 
que l’aspect subit de la vallée de 
Ùomlesciig, l’une des plus vertes c! des 
plusjolies des Grisons. Le Rhin, comme 
fatigué d’avoir été brisé et lancé de roc 
en roc, semble s’y reposer; il promène 
son onde avec quelque lenteur. Vingt- 
deux villages garnissent ses bords et 
le pied des m ontagnes, ou se disposent 
en amphithéâtre sur le Heinzenberg. 
Ce site romantique est animé encore 
par les vieux châteaux dont les ruines 
imposantes ont quelquefois reçu des 
habitations modernes : les manoirs de 
la plaine n’ont point été détruits, et les 
plus beaux sont ceux que baigne le 
Rhin. L'on arrive ainsi par Raezuns 
et Bonaduz jusqu’à Reichenau. La po­
sition de cette petite ville est impos­
sible à décrire : le château est au con­
fluent des deux R hins; à la fin du 
siècle dernier, le bourgmestre de Coire, 
Tscharuer, y établit un pensionnat: 
le célèbre Zschokke, l’historien de la 
Suisse, y donnait des leçons. Un jou r , 
uu jeune inconnu se présente, et de-
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Ce canton, le seizième de la fédé­
ration , a pour lim ites, à l’e s t , le can­
ton de Zürich; au su d , Zug et Lu­
cerne ; à l’ou est, B erne, Soleure et 
Râle; au nord, le Rhin qui le sépare 
du grand-duché de Raden. Sa superfi­
cie est de tren te-hu it lieues carrées; 
le nombre de ses habitants de cent 
soixante-neuf mille neuf cent quarante- 
cinq ; le sol e s t , en général, fort mon- 
tueux, mais très-fertile. Le Jura s’a- 
baisse toujours p lu s, et les cimes les 
plus élevées sont ici le Gyselfluh et 
«Wasserflut), dont aucune ne dépasse 
deux mille neuf cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Les principales 
rivières sont : l’A ar, la Limmath et la 
Reuss; il n’y a qu’un lac , c’est celui 
de Hallwyl. On récolte beaucoup de 
fruits, de vin et de céréales : le chan­
vre et le lin réussissent b ien, et les 
prairies artificielles, jointes aux pâtu­
rages naturels, permettent d’élever un 
grand nombre de bestiaux. Dans les 
districts de Muri et de Baden il y a de
mande à être reçu ; il portait un petit 
paquet au bout d’un bâton. La fatiguç 
dont il paraissait accablé, l’intérêt 
qu’inspirait un extérieur simple mais 
distingué, le firent accueillir; et M.-Cha- 
baud devint maître de littérature fran­
çaise et de mathématiques. Leduc d’Or- 
leans demeura longtemps dans cette 
maison toujours ignoré, toujours sous 
le nom de M. de Chabaud-Latour, com- 
mandantdes gardes nationales du Gard, 
comme lui fugitif, comme lui retiré 
en Suisse : les élèves qui étaient si 
fort attachés à lui, étaient loin de pen­
ser qu’un jour leur maître devrait à 
son patriotisme et à ses hautes qualités 
plus encore qu’à sa naissance, l’hon7 
neur de présider aux destinées de la 
grande nation pour laquelle il avait 
déjà combattu, et dont les armes alors 
jetaient la terreur dans ces vallées. Le 
souverain garde soigneusement encore 
dans les archives de la famille royale, 
le certificat délivré au professeur Char 
baud, et sa bienveillance s ’est atta­
chée à un nom qui fut le sien.
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la tourbe : le fer et les carrières de 
marbre et d’albâtre produisent des ri­
chesses minérales. Les eaux de Schinz- 
nach attirent un grand nombre d’étran­
gers ; enfin de nombreuses voies de 
communication rendent le commerce 
florissant. Le drap , la t o i le , les 
rubans, les indiennes occupent les 
fabriques. Les habitants sont très - 
actifs, mais on leur reproche un es­
prit trop processif. 11 y a deux cent 
quarante-trois communes qui, en ÿ 
ajoutant les demeures iso lées, comp­
tent vingt mille cinq cent trente-trois 
maisons ; les protestants sont en ma­
jorité. On a quatre mille trois cent 
soixante-quatre, chevaux, v in gt-sep t  
mille cent dix-neuf vaches, sept mille 
neuf cent -vingt-trois bœ ufs, quatre 
mille six cent quarante-quatre mou­
tons , vingt-six mille cinq cent soixante 
et quatorze porcs, et environ dix-huit 
cents chèvres. En 1832, les revenus 
de l’État s’élevèrent à six cent dix-huit 
mille neuf cent cinquante-six francs,
provenant d es. domaines, de la d îm e, 
delà rente foncière, des impôts, droits 
régaliens, etc.
République indépendante dès l’année 
1803 , Àarau entra dans la lig u e , mais 
n’y fut incorporé que plus tard. Ce can­
ton , tel qu’il est aujourd’h u i, se com­
pose del’Argovie inférieure, du comté 
de Baden, des bailliages libres du district 
de Z urich, appelé K elleram t, enfin 
du Frickthal réuni à la Suisse en
1802. Il y a en tout onze districts. Le 
gouvernement est une démocratie re-
firésentative ; le grand conseil exerce a souveraine puissance. Avant 1830, 
il se composait de cent cinquante 
m em bres, dont moitié catholiques. Les 
électeurs de district en nommaient 
quarante-huit ; le grand conseil lui- 
inéme cinquante-deux ; enfin cinquante 
étaient élus par un collège électoral 
composé de trente membres. I.es fonc­
tions étaient conférées pour douze 
a n s, de manière à ce que tous les 
uatre ans il sortît du conseil le tiers 
es membres ; m ais, après une révolu­
tion de douze ans, le renouvellement de­
venait intégral. Dans l’Argovie, comme 
dans le reste de la Su isse , le grand 
conseil délibère sur les projets de lo i , 
reçoit les comptes du petit conseil, 
vote les im pôts, nomme les dépu­
tés à la diète. Les réunions ont lieu 
deux fois par an dans Aarau ; m ais, 
à moins de prorogation prononcée pal­
le petit conseil, elles ne peuvent durer 
plus d’un mois. La présidence appar­
tient au bourgmestre en fonction ; à 
son défaut, à son collègue. Le petit 
conseil est composé de treize membres 
élus pour douze ans dans le sein du 
grand conseil ; il faut qu’il y  ait au 
moins six catholiques et six réformés. 
I l  exerce le pouvoir exécutif et admi­
nistre; à raison de quoi ce petit con­
seil se partage, en commissions ou 
sections , selon la nature des affaires. 
Il y a dans chaque district un grand 
bailli pour l’exécution des lois et la 
surveillance des employés inférieurs, 
et, de plus, un juge de paix qui juge et 
qui concilie. Le tribunal de première 
instance se compose du grand bailli et 
de quatre autres membres ; le tribunal
d’appel de treize m agistrats, chaque 
religion devant y avoir au moins six 
membres. Le canton d’Argovie ne con­
naît ni privilège de naissance, ni pri­
vilège personnel ; le service militaire 
est obligatoire pour tous! Il fournit 
deux mille quatre cent dix hommes au 
contingent fédéral, et cinquante-deux 
mille deux cent douze francs de Suisse.
Le clergé dépendait autrefois des 
évêchés de Bàie et de Constance ; au­
jourd’hui il est soumis à un conseil 
ecclésiastique. Les célèbres abbayes de 
Muri et de W ettingen existent tou­
jours. Les pasteurs réformés se réu­
nissent tous les ans sous la présidence 
du bourgmestre de leur religion. Le 
gouvernement fait de grands sacrifices 
pour l’instruction publique. La maison 
de correction à Baden, et celle des alié­
nés à K œ nigsfelden, sont très-bien 
tenues. Aarau possède une école mili­
taire pour l’exercice des troupes ; et les 
bataillons de la milice y passent, cha­
cun à son tour, un temps déterminé.
Le G décembre 1830 , la ville fut 
occupée par des citoyens armés de 
M uri, Bremgarten, Baden et Lenz- 
bourg ; ils amenèrent avec eux leurs 
orateurs ; e t ,  sans commettre aucun 
désordre, ils exigèrent des change­
ments dans la constitution , mais sur­
tout le rapport d’un décret du grand 
conseil qui s’était constitué l’arbitre 
de ces changements : ce conseil fut 
obligé de s’assembler sur-le-champ et 
de se déclarer provisoire, en attendant 
que les élections eussent produit une 
assemblée constituante. Dès que cela 
fut fa it, les insurgés se retirèrent en 
bon ordre : leur volonté fut exécutée, 
et voici quelles furent les principato 
modifications opérées par cette révi­
sion : souveraineté du peuple, égalité 
des citoyens , aptitude de tous aux em­
plois , à moins qu’étrangers à la Suisse 
ils n’aient pas encore six ans de rési­
dence. Le nombre des membres du 
grand conseil est porté à deux cents. 
Chacun des quarante-huit districts en 
élit quatre : or , il faut que l’un de ces 
quatre puisse prouver qu’il possède 
une fortune de six mille francs, le 
second de quatre m ille , le troisième
de deux mille : quant au quatrièm e, il 
n’est pas nécessaire qu’il ait aucune 
ressource. Le grand conseil lui-même 
choisit les huit membres qui manquent 
encore au nombre to ta l, en observant 
le plus possible de maintenir la balance 
égale entre les deux religions. Il n’y 
a point de cens électoral : on n’exclut 
du droit de voter que les fa illis , les 
mendiants et les repris de justice. Le 
grand conseil nomme le petit dans son 
sein, et les membres des tribunaux 
en choisissant indifféremment parmi 
tous les citoyens ; c’est lui qui fixe les 
traitements et les émoluments de 
tous les fonctionnaires. S i, dans le 
temps prescrit, le petit conseil ne ré­
dige pas les projets de loi que lui a 
demandés le grand co n se il, celui-ci a 
le droit d’initiative; il élit un pré­
sident qui a toujours le droit de le con­
voquer , quoique cette attribution ap­
partienne plus spécialement au petit 
conseil. Ce dernier a neuf m em bres, 
y compris le landamman et le gouver­
neur; ils ont tous séance au grand 
conseil, mais ils ne peuvent en être 
ni président ni vice-président. On a 
mis à la tête de chaque district un ad­
ministrateur. Le tribunal supérieur n’a 
que neuf m em bres, non compris les 
suppléants. Au bout de dix ans, la 
constitution sera revue, modifiée et 
soumise de nouveau à l’approbation 
du peuple.
Le chef-lieu du canton paraît une fort 
jolie ville quand on n’en voit que les 
quartiers situés en dehors des murs ; 
mais tout ce qu’ils renferment est vieux 
Çthideux ; elle est au milieu d’üne plaine 
étroite, resserrée entre deux lignes de 
montagnes aux formes bizarres, et 
dont les roches se dessinent avec beau­
coup de hardiesse en croupes et en 
pointes d’un aspect fort agréable. 
Aarau est entourée de belles maisons de 
campagne ; les quartiers neufs sont pro­
pres, spacieux, les maisons très-élégan­
tes. Le pont couvert de l’Aar est fort 
bien construit; uneseule église.reçoit les 
deux cultes. Les fabriques donnent un 
Pfand mouvement à la population. La 
bibliothèque publique est riche en ma­
nuscrits, et il existe une grande quan-
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tité de collections particulières d’his­
toire naturelle et d’objets d’art. Les 
sociétés savantes s’occupent de l’his­
toire nationale et de la propagation 
des connaissances usuelles. Aaràu est 
la demeure du célèbre Zschokke, au­
quel on doit tant de bons écr its, et qui 
està  la fois romancier, historien et lit­
térateur distingué. C’en est assez pour 
expliquer l’impulsion donnée à tous 
les genres de travaux. L ’État a acquis 
la belle collection d’oryetognosie de 
M. W anger, si riche en cristaux et en 
pétrifications. Les cabinets zoologi­
ques et ornithologiques s’augmentent 
chaque année des dons que leur font 
les membres de la Société d’histoire 
naturelle. On y peut étudier des e s­
pèces que l’on chercherait én vain 
dans de plus grands établissements. 
Des squelettes a’oiseaux ontétéajoutés 
à cette collection.
Les palais du gouvernement et 
du grand conseil ont été bâtis tout 
récemment ; ils sont d’une noble sim ­
plicité. Ce fut dans Aarau q u e , le 2? 
janvier 1798, pour consolider la fédé 
ration contre l’idée révolutionnaire, 
les treize cantons et leurs alliés, moins 
celui de B ale, firent de "nouveau le ser­
ment mutuel. Plus tard, quand cette 
ville eut été le siège du gouvernement 
helvétique, elle devint l’objet de la 
haine publique ; et ce ne fut pas sans 
peine que, dans l’insurrection de 
1802 , les chefs parvinrent à empêcher 
qu’elle ne fût mise à feu et à sang. 
N ’oublions pas de dire que la Gazette 
d’Aarau jouit d’un grand crédit en 
Suisse et en Allem agne, et qu’elle est 
presque la rivale de celle d’Augsbourg.
Le Frickthal e s t ,  sous le rapport 
pittoresque, fort peu digne de faire 
partie de la Suisse : rien de plus m o­
notone et même de plus maussade que 
la route de Bâle à Schaffhousen, si 
l’on en excepte toutefois Rheinfelden. 
La situation de cette petite ville au 
milieu du fleuve, la vieille tour du 
château qui repose sur la pointe de 
l’île , et semble écraser le pont, comme 
si elle en chargeait les piliers, et la 
course rapide du R h in , composent 
un fort joli tableau. Plus loin on 
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admire aussi l’aspect de Seckingen, qui 
se présente avec son double clocher 
sur la rive badoise, au milieu d’une 
riche plaine que domine la route assez 
élevée du rivage suisse. C’est la patrie 
de l ’illustre François de Seckingen, 
de ce chevaleresque héros de la réfor­
m ation , dont l’histoire du seizième 
siècle a tant vanté les lumières et les 
exploits i et qui remplit toute l’Alle­
magne de sa renommée. A quelques 
lieues plus loin est Lauffenbourg, où 
le R h in , encaissé et interrompu par 
des roches de granit, s’élance en écu- 
m ant vers le bassin inférieur. Ce n’est 
p o in t, il est v ra i, une chute , c’est un 
gouffre de tourbillons et de mousse 
se brisant contre une multitude de 
rochers. Les saumons qui remontent 
le Rhin franchissent ces obstacles ; 
quelquefois on les voit bondir, e t , 
d’un vigoureux coup dequeue, s’élan­
cer vers la partie supérieure. C’est 
là qu’est organisée la capture dé 
ces aventureux voyageurs ; la ville 
même y a établi une pêche, qui rap­
porte environ quinze cents francs, ce 
qui suppose qu’il passe un nombre con­
sidérable de saumons : car beaucoup 
d’autres encore se font prendre dans les 
pays qui sont vers les sources du (leuve 
et dans les rivières affluentes : or il 
fa u t, pour cela, qu’il en arrive des ca­
ravanes fort populeuses. Le passage 
de Lauffenbourg n’interrompt pas la 
navigation d’une manière absolue 
comme la cataracte de Schaffhousen : 
on attache à un câhle les embarcations 
qu’ori veut faire descendre ; à force de 
précautions on parvient à rétablir les 
Communications. La ville est partagée 
en grand et petit Lauffenbourg: un 
pont les rejoint. La double enceinte et 
les tourelles du moyen âge qui l’en­
tourent sont d’un effet très-pittoresque. 
Le Rhin embellit d’ailleurs toutes les 
contrées qu’il parcourt.
. La route de Frick et de Hornussen , 
vérsAarau ou vers Brugg, n’a pas de 
compensation à son aridité : il semble 
qiie jamais on n’arrivera. Mais, au 
bout d’une journée de marche, on re­
trouve la Suisse dans toute sa majesté. 
Rien n’est plus beau dans la nature,
plus grand dans l’histoire, que les con­
fluents des rivières qui se réunissent 
dans l’Aar avant de porter au Rhin le 
tribut des Alpes. Non loin de Brugg, 
la Reuss s’avance avec calme vers le 
grand fleuve ; ce n’est plus cette omje 
torrentueuse qui faisait mugir les 
Schellenen , ni cette rivière qui renais­
sait tout à coup avec vigueur dans le 
port de Lucerne ; elle coule maintenant 
le long de collines boisées, et forme, 
avec le bassin de l’Aar, une sorte de 
presqu’île. Là sont les vestiges de l’an­
tique Vindonissa, honorée d’une men­
tion de Tacite : c’était comme la capi­
tale des Romains dans ce pays. Les 
ruines en attestent la grandeur : elle 
couvrait tout le sol sur lequel sont 
aujourd’hui Brugg , Kœnigsfelden, 
Altenbourg , Fahrwindisch , Gebis- 
dorf et Hausen. On voit les restes 
d’uri vaste amphithéâtre, et les aque­
ducs romains conduisent encore l’eau 
de la montagne de Braunieg au cou­
vent de Kœnigsfelden, à plus d’une 
lieue. On a découvert à Windisc.il, vil­
lage dont le nom est évidemment la 
corruption de V indonissa, des sta­
tuettes d'or et d’argent, et une im­
mense quantité de médailles des empe­
reurs , principalement de Vespasien. 
Attila et ses Huns détruisirent cette 
vaste cité : cependant il en resta encore 
une assez grande partie pour que l’on 
pût en faire le siège d’un évêché. En 
594 , le roi franc, Childebert, en acheva 
la destruction, et l’évêehé fut trans­
féré à Constance. On continue à faire 
des découvertes, à déchiffrer des ins­
criptions. On peut lire à ce sujet,le 
bel ouvrage du savant Haller sur les 
antiquités de l’Helvétie-, mais il est de 
1811, et depuis, les objets les plus pré 
cieux pour la science ont accru I« 
collections d’antiquités. Vindonissa 
figure dans les itinéraires sur la roule 
de Milan à Mayence. Le couvent de 
Kœnigsfelden est en partie bâti de ses 
ruines. C’est là que la redoutable vefr 
geance d’Agnès mêlait à la dévotion 
les sentiments les plus haineux : à quel­
ques pas plus loin périt A lbert, assas­
siné par son neveu : les lieux n’ont 
presque pas changé d’éta t, et le voya-.
gcur, qui s’est fait un compagnon de 
route de Jean de Müller, peut ranimer 
toutes ces scènes et ressusciter à son 
choix les temps les plus éloignés.
A quelque distance de là on ren­
contre la Lim m ath, dont le nom rap­
pelle toujours Masséna et la bataille de 
géants qui délivra la Suisse de l’armée 
russe. Cette rivière est belle lors­
qu’elle s’écoule par une pente assez 
rapide au pied des débris du château 
et devant les maisons élégantes du 
quartier des bains. C'est dans ce vieux 
donjon que deux Léopold méditèrent, 
Ihm au commencement, l’autre à la 
fin du quatorzième siècle , la perte 
des Suisses. Le premier s’enfuit de 
Morgarten, le second demeura sur le 
champ de bataille de Sempach. Baden 
a aussi ses ruines et ses souvenirs ro­
mains. La chaleur des eaux est de 37 
à 38 degrés. Les grands bains, situés 
sur la rive gauche, sont destinés à la 
bonne compagnie ; ceux de la rive 
droite ont de plus vastes bassins où 
$e plongent pêle-m êle paralytiques et 
blessés. Ces pauvres gens sont secou­
rus par le pasteur qui reçoit des dons 
de toutes les parties de la Suisde... Les 
femmes, qui veulent devenir enceintes, 
doivent aller s’asseoir dans le bain 
public sur le trou de sainte Vérène, 
et y rester plusieurs heures. La mai­
son de correction de l’Argovie est 
située dans l’enceinte de la.ville. Lors­
qu’on descend de Brugg vers la rive 
droite de i’A a r , dont le rivage se 
serre peu à peu contre une colline, 
on aperçoit à sa gauche sur la hauteur 
le vieux manoir de l’illustre famille des 
Habsbourg; p u is , quand on pénètre 
plus avant dans le b o is, on se sent 
comme suffoqué d’une forte odeur sul­
fureuse qui annonce le voisinage de 
la source. Schinznach a de fort beaux 
établissements; l’auberge est vraiment 
un palais : aussi voit - on accourir de 
tous les pays d’Europe ceux qui ont à 
guérir des maladies cutanées ou des 
plaies invétérées. C’est à Schinznach 
que fut instituée, en 1760, la Société 
helvétique ; elle fut ensuite transférée 
à Olten.
Le canton d’Aarau ne renferme 
qu’un seul lac, celui de H allw yl, qui 
a deux lieues de long sur une demi- 
lieue de large : ses bords sont char­
mants; ils offrent les baies et les rades 
les plus pittoresques. Le vieux châ­
teau de l’illustre famille de Hallwvl 
est situé à la pointe septentrionale du 
lac, dans une espèce d’île que forme 
l’Aabach en sortant du lac. On n’a 
point oublié que ce fut un Hallwyl qui 
commanda l’avant-garde à Morat.
T H U R G O V I E .
Ce canton, situé dans la Suisse 
orientale, a pour lim ites, à l’e s t , le 
lac de Constance; au su d , le canton de 
Saint-Call; à l’ouest, celui de Zürich ; 
enfin, au nord, le Rhin le sépare du 
grand-duché de Baden. Il a de dix à 
quatorze lieues de long sur une largeur 
moyenne de quatre à cinq lieues. Ses 
limites sont en général fort pittores­
ques, et peu de points de vue sont 
comparables à ceux dont on jouit des 
hauteurs qui dominent le lac de Ra- 
dplfszell et la délicieuse ile de Reiche­
nau. Nulle part l’œil n’est fatigué de 
l’aspect de plaines monotones : tout le 
pays est partagé en collines et en val- 
fejs fertiles, où l’on voit alterner les 
champs, la vigne, les vergers, les prai­
r ies, et les forêts même ont l’air de 
petits bosquets. Le climat est très- 
doux. Les rivières principales sont la 
fh u r  qui a nommé,le canton, la Sitter  
qui s’y jette à Bischofszell, et la Murg 
qui baigne Frauenfeld, la capitale du 
canton. Il y a aussi quelques petits lacs 
intérieurs, tous fort poissonneux, par 
exemple celui de Steinegg ou de Hut- 
wyl. En 1833, la population était de 
quatre-vingt-trois mille cinq cent qua­
tre-vingt-quinze âm es, dont soixante- 
cinq mille deux cent quarante-deux 
réform és, et dix-huit mille trois cent 
cinquante-trois catholiques. L ’élèvedes 
bestiaux est en grande prospérité : d’a­
près les dernières données, la Thurgo*- 
vie possède deux mille cinq cent cin­
quante-trois chevaux, huit mille sept 
cent soixante et douze bœ ufs, sept cent 
soixante-neuf bœufs gras, treize mille 
cinq cent cinquante-sept vaches, cinq 
mille cinq cent onze bêtes m aigres, 
deux mille cent soixante et dix-neuf 
m outons, treize cent soixante et dix- 
huit chèvres, et dix-huit cent Vingt-huit 
porcs. Le revenu total de l’État était, 
en 1829, de cent trois mille deux cent 
quatre-vingt-un florins. Le commerce 
est très-florissant, la fabrication très- 
active, les communications avec l’A l­
lemagne sont rapides et peu coûteuses. 
Le canton de Thurgovie est le dix- 
septième de la fédération, dans laquelle 
il fut admis en 1798. Il est divisé en 
huit districts : Frauenfeld, Arbon, Bis- 
chofszell, D issenhoven, Gottlieben, 
Steckborn,Tobel etW einfelden;à leur 
tour, il sont répartis en trente-deux cer­
cles, et les cercles en municipalités. 
Tous les citoyens ont des droits égaux : 
d’après l’ancienne constitution, il suf­
fisait, pour faire partie des assemblées 
politiques, d’être majeur et de possé­
der une fortune de deux mille florins; 
on en n’exceptait que les repris de jus­
tice , les faillis, les interdits et les 
mendiants. Le conseil peut, par un 
décret, conférer les droits politiques à 
un étranger. Avant 1830, la souveraine 
puissance appartenait à un grand con­
seil de cent membres; il y avait, pour 
y entrer, un triple mode d’élection : les 
assemblées de cercle, un collège élec­
toral spécial, enfin le grand conseil, 
faisaient des ch'oix. L à, comme ail­
leurs, le petit conseil adm inistre, exé­
cute et rend compte au grand, qui dis­
pose des biens, vote l’im pôt, accorde 
les grâces, nomme les envoyés à la 
diète et leur donne des instructions. 
Il suffisait d’avoir trois mille florins 
de fortune pour être élu directement; 
au contraire, on en exigeait cinq mille 
de ceux que l’on présentait comme 
candidats. On était eligible à vingt- 
quatre ans, et les pouvoirs du grand 
conseil étaient conférés à ces mem­
bres pour huit ans; on le renouvelait 
par moitié tous les quatre ans, de sorte 
que les membres sortants pussent être 
réélus.
Le grand conseil choisissait dans 
son sein neuf membres pour composer 
le petit : nommés pour neuf ans, on 
les renouvelait par tiers de trois en 
trois ans; eux aussi pouvaient être 
réélus. Les conseils étaient alternative­
ment présidés par les deux landamman; 
en cas d’empêchement, un landstatthal- 
der, gouverneur ou bailli les remplaçait. 
Chaque cercle a son bailli pour l’aclmi- 
nistration, la police et la présidence 
des élections; chaque district a son 
grand bailli qui exerce ces mêmes fonc­
tions dans un degré supérieur. Il pré­
side aussi le tribunal de district ou de 
première instance qui est composé de 
six juges. Le tribunal supérieur en a 
treize élus par le grand conseil. Les 
catholiques n’entrent que pour un quart 
dans ce grand conseil. Le petit a deux 
tiers de réformés; les catholiques ont 
quatre membres dans le tribunal su­
périeur. Les catholiques et les réfor­
més ont des tribunaux ecclesiastiques 
spéciaux pour juger les cas matrimo­
niaux, et même les infractions aux 
m œurs, quand elles ne sont pas de 
celles dont l’évêque connaît immédia­
tement. Le contingent fédéral de la 
Thurgovie est de trois mille quarante 
hommes et de vingt-deux mille huit 
cents francs de Suisse.
Le 22 octobre 1830, plus de deux 
mille citoyens se réunirent à Weinfel- 
den pour se concerter sur les articles 
que l’on soumettrait au grand conseil. 
On lui demanda la création d’une com­
mission pour reviser la constitution. 
Après quelques hésitations, le grand 
conseil se déclara dissous, e t, pour 
répondre aux vœux du peuple, en lit 
nommer un nouveau par les électeurs 
des trente-deux cercles. Dans le cours 
du mois suivant, on travailla à la re­
fonte de la loi fondamentale : le pas­
teur Vornhauser, à Arbon, fut dans 
tous ces mouvements un modérateur 
et un homme de grande influence, et 
il empêcha le peuple de se livrer à des 
excès coupables. Voici les principes de 
la nouvelle constitution qui a été ac­
ceptée par les citoyens : le peuple se 
gouverne lui-même par ses représen­
tants; il n’y a de privilèges de nais-
sance ni de fortune; la censure est sup­
primée, la liberté du commerce est 
illimitée, les rentes sont rachetables; 
les districts nomment les membres du 
rand conseil, et peuvent choisir in- 
ifféremment dans leur sein ou au 
dehors; il y a soixante et dix-sept con­
seillers de la religion réformée, vingt- 
trois catholiques; les ecclésiastiques 
sont éligibles; les conseillers reçoivent 
une indemnité de séjour; tous lès ans, 
on renouvelle la moitié du grand con­
seil, qui, tous les ans aussi, nomme 
un president et un vice-président. Le 
petit conseil n’est plus que de sept 
membres choisis par le grand, soit 
parmi ses m em bres, soit ailleurs; son 
président ne garde cette dignité que six 
mois ; les autres n’ont que trois ans de 
fonctions, et se renouvellent tous les 
ans avec faculté d’etre réélus. Dans 
chaque district, une espèce de préfet 
élu par les citoyens exécute et fait exé­
cuter les lois au nom des membres du 
petit conseil. L’ordre judiciaire est ainsi 
constitué : un tribunal supérieur de 
onze membres,qui connaît en dernier 
ressort des affaires civiles et crimi­
nelles; un tribunal criminel composé 
d’un président et de six juges; un ca­
binet d’instruction composé de deux 
juges. Dans chaque cercle, il y  a un 
tribunal dont les jugements sont sou­
mis à la cassation de celui de district; 
enfin, dans chaque cercle, un juge de 
paix médiateur.
Frauenfeld est située au revers de 
l’Immenberg et du W ellenberg, sur la 
rive droite de la M urg, et sur un pro­
montoire de rocher d’où elle domine la 
vallée; elle forme sur les deux côtés de 
la rue principale des carrés longs, et 
elle a trois jolis faubourgs. Avec ses 
annexes, Frauenfeld ne compte que 
douze cents âmes. Son château a con­
servé sa physionomie antique ; ses tours 
délabrées,'tapissées de lierre, pèsent 
sur une roche de soixante pieds d’es­
carpement, et la Murg vient se bri­
ser contre cette base inébranlable. On 
croit que le château date du onzième 
siècle; le fondateur était ou un des 
comtes de Kybourg ou un seigneur 
de leur alliance. Une tradition, dont
plusieurs vitraux peints ont retenu 
les diverses scènes, vêtit qu’un comte 
de Sehen ait épousé^contre le gré de 
son père, une fille du comte deKybourg. 
Elle ajoute que le ravisseur se mit sous 
la protection de l’abbé de Reichenau et 
bâtit ce fort sur ses terres.DesKybourg, 
Frauenfeld passa en la possession des 
Habsbourg. Au treizième siècle, elle est 
nommée parmi les possessions de l’Au­
triche; mais elle ne devint capitale que 
depuis l’instant où les confédérés s’en 
emparèrent; ils en firent la résidence 
habituelle de leurs baillis. Deux incen­
dies, l’un en 1771, l’autre en 1788, la 
firent successivement rebâtir à neuf.
Il y  a dans la Thurgovie beaucoup 
d’antiquités romaines : à Eschenz, au 
bord du lac de Radolfszell, apparais­
sent à chaque instant des médailles 
rom aines, e t , quand les eaux sont 
basses, on voit encore les restes d ’un 
pont au moyen duquel les dominateurs 
de l’antiquité communiquaient avec 
l’autre rive, en passant par l’île de 
Werd. Dans le voisinage, on remarque 
aussi les fondations d’un castellimi 
appelé G aunodurum . On ne sait pas 
bien si la voûte sépulcrale, découverte 
il y a quelques années, est romaine, 
ou si elle appartient à l’époque des Mé­
rovingiens. Dans le Buchenwald, près 
d’Altenklingen, il y a trois grandes tom- 
belles en terres rapportées. P/yn rap­
pelle le nom latin a d  f in e s ,  station de 
l’itinéraire; on y a découvert un sceau 
d’Antonin le Pieux et de l’impératrice 
F’austine, et beaucoup de médailles. 
En 1831, le soc d’une charrue heurta 
un vase contenant plus de six mille 
pièces d’argent et de cuivre; mais 
toutes ces richesses tombèrent entre 
les mains de spéculateurs ignorants. 
Arbon est l’Arbor-Felix de l’itinéraire.
Les restes de la voie militaire de 
Vitodurum (W interthurjet de la sta­
tion appelée a d  fin es  sont visibles en 
beaucoup d’endrqits , surtout -entre 
Ellikon et Felben; il est des portions 
de cette route qui servent encore 
aux communications modernes. On 
trouvé aussi de nombreux vestiges 
entre ad Fines et Arbor-Felix, Cons­
tantia, Gaunodurum et Castra-Rliæ-
tica. D es connaisseurs veulent que les 
fondations de l’église de Pfyn soient 
les débris d’un temple romain : l’endi- 
guement du port à Arbori a évidem­
m ent ce caractère. La tour de Bis- 
chofszell est d e 910 , et servit de refuge 
à Vévêque Salomon à l’approche des 
Huns, il y a d’ailleurs beaucoup de 
monuments religieux du dixième siècle 
et de temps antérieurs. On admire, dans 
le château de Liehenfels, des fresques 
et des arabesques qui ne peuvent être 
plus modernes que la fin du quinzième 
siècle.
Les annuaires du canton ont cons­
taté un assez grand nombre d’illustra­
tions locales : il en est toutefois qui se 
sont répandues au loin , et qui ont pris
place dans l’histoire générale du mondé 
savant, telle est celle de Dasypodius, 
qui a fait des lexiques, a écrit en grec, 
en latin , et compte parmi les refor­
mateurs. Il enseignait en 1530 , à 
Strasbourg, où il vécut et mourut. 
Son véritable nom est Stollfusz; il en 
a fait une sonore traduction, selon 
l’usage du temps, comme OEcolampade 
qui s appelait Hausscheiu, comme Me- 
lanchthon dont le nom était Schwar­
zerde ou terre noire. Il y a en Thur- 
govie plusieurs sociétés savantes ou 
a’utili té publique et de bienfaisance. 
La reine Hortense a fini ses jours à 
Arenenberg, délicieuse retraite, où 
son esprit, sa bonté attiraient une cour 
qui n’était plus composée de courtisans.
T £  S I JY.
Ce canton, le dix-huitième de la fé­
dération, n’y entra qu’à la révolution : 
jusque-là il était dans la sujétion la 
plus entière, et nous avons vu com ­
bien Uri faisait peser sur lui sa domi­
nation. Au sud-est, il confine au 
royaume Lombardo-Vénitien ; au sud- 
ouest, à celui de Sardaigne; au nord- 
o uest, sa limite est le Valais ; Uri le 
borne au septentrion, et les Grisons 
au nord-est. Il a vingt-deux lieues de 
long , dix-lmit de large, et trente-huit 
milles et demi d’Allemagne carrés. Le 
sol est chargé de m ontagnes, dont la 
plus haute est le Chimonedi Chironico. 
On visite de préférence le Saint-Go- 
tliard et le Monte-Cenere. Rien n’est 
beau comme l’aspect des profondes 
vallées de Bellinzona, de Riviera ou 
de la Maggia. Le val Lévantine est 
comme une avenue frayée par le Tésin ; 
il gronde dans le précipice, il fend les 
rochers, et les arbres se suspendent 
aux rocs les plus escarpés; pu is, quand 
cette galerie s'élargit, quand elle donne 
accès aux feux du soleil, tout annonce 
au voyageur qu’il est sous le ciel d’I­
talie : le firmament est plus bleu, les 
prairies semblent plus vertes, les forêts 
plus vigoureuses, la vigne serpente avec 
plus de liberté; elle enlace les habita­
tio n s, etsouventd’un seul cep fait tout 
un berceau. Le goût semble guider la
nature elle-même : la plus modeste cha­
pelle plaît par sa grâce, soit qu’aven- 
turée sur l’escarpement ellç ait à peine 
la place nécessaire pour s’adosser con­
tre ces parois im m enses, soit qu’elle 
se cache au milieu des bosquets, au 
bord du torrent. Le T ésin, dans ces 
prairies, offre encore un aspect assez 
singulier : des poutres, disposées en 
forme de chevalet ou de trépied, 
divisent son cours pour arrêter le 
flottage des objets entraînés par le 
torrent. Nous avons dit déjà combien 
étaient belles les cascades qui se re­
plient en serpents , tombent par éta­
ges, se précipitent en gerbes ou se 
croisent en nattes; nous avons parlé 
de ces galeries de roc, de ces vallées 
qui s’ouvrent à deux mille pieds au- 
dessus des, vallées principales; et si 
nous avons fait assez pour la descrip­
tion écrite, nous sommes loin d’avoir 
rendu les sensations du spectateur de 
ces merveilles. Ce canton est celui qui 
renferme les plus grandes beautés; il 
a d’ailleurs un caractère particulier; 
la création, les hommes, le ciel même, 
tout est méridional, et la langue de 
l’Italie contribue éminemment à rap­
peler au voyageur qu’il entre désormais 
dans un riionde nouveau pour luii
Suand il descend du Saint-Gothard, il ane sur tous les som m ets, et jette à
droite un avide’ coup d’œil sur le val 
lîedretta qui s’avance vers le Valais et 
rejoint la Fu rca; il s’arrête à Airolo, 
au double village d’A m bri, à la cha­
pelle du Saalvedro, à la Calcagîa, à la 
chute de Faido; puis il admire la fer­
tilité de Giornico, et marche sur cette 
prairie inondée jadis par les Suisses 
pour placer leurs ennemis sur un miroir 
de glace; enfin iln ’oublie ni Poleggio, ni 
sa chapelle interposée entre les casca­
des, ni les forêts de Pontirone, d’où les 
bûcherons précipitent le bois par des 
conduits suspendus à la roche. Tout 
est grand ici, souvenirs et nature, ar­
chitecture géologique, pntreprises de 
l'industrie humaine. Enfin Bellinzona 
s’offre aux regards : c’est une petite 
ville, chef-lieu du canton, assez laide 
à l’intérieur, mais animée par un con­
tinuel passage; elle ferme la vallée 
sans laisser aucune issue, élevant de 
part et d’autre ses mdrailles et ses cré­
neaux en saillie jusqu’au sommet des 
montagnes, et montrant, à l’ouest, le 
château d’Unterwald; à l’e st , celui 
d’Uri, et plus haut celui de Schw ytz, 
noms qui rappellent les exploits de la 
conquête et la domination des vain­
queurs ; l’enceinte générale comprend 
ces enceintes particulières; le seul 
Schwytz apparaît comme une citadelle 
isolée. Du côté de la rivière, un beau 
pont semble conduire dans les entrailles 
de la terre, car il se termine par une 
tour qui est comme incrustée dans le 
roc : on n’en aperçoit pas la sortie, 
parce qu’il a fallu la pratiquer sur le 
côté. De la hauteur, la vue se promène 
par delà les prairies sur les derniers 
olfes du'lac Majeur, dont les ondes 
rillantes s’agitent sous les feux du 
soleil, contraste admirable avec les es­
carpements du Monte-Cenere et les 
montagnes du val Verzasca et du val 
Maggia. L’église de Bellinzona est 
modèrne ; m ais, comme la plupart des 
mhnffmënts religieux d’Italie, elle est 
d’un goût parfait. Le quartier du sud 
est maintenant fort joli ; les maisons 
qui »voisinent l’enceinte du côté du 
Tési« et du côté de la route sont très- 
élégantes. Il y a de magnifiques ta­
bleaux à l’église. Outre les eaux du Té-
sin , le canton reçoit celles du Blagno, 
de la Mæsa, de la Tresa et de j’Ayiio ; 
il possède un golfe du lac Majeur et le 
lac Lugano. L ’élève du bétail pros­
père dans les m ontagnes, surtout en 
ce qui concerne les moutons et Ie$ 
chèvres ; les chevaux n’y réussissent 
pas. Il y a beaucoup de bêtes sauvages, 
et les ours viennent souvent la nuii 
vendanger tout une treille au détriment 
des propriétaires. L ’orge, le seigle et 
le blé de Turquie, sont les céréales 
que l’on cultive le plus : le pauvre se 
nourrit plus particulièrement de la po­
lenta. Le figuier, l’olivier, l’oranger 
viennent en pleine terre. U n  usage 
bizarre est d’abandonner aux femmes 
la culture de la terre, pendant que la 
plupart des hommes émigrent non-seu­
lement pour le commerce de la soie, 
qui est la principale affaire du canton, 
mais pour aller en Allemagne ou en 
France, en Hollande ou en Angleterre, 
ramoner les chem inées, raccommoder 
les vitres, ou faire le métier de ma­
çon , de tailleur de pierre, de voiturier 
ou même de pâtre.
D ’après le dernier recensem ent, il 
y a quatre-vingt-dix-neuf mille cinq 
cent trois habitants tous catholiques; 
il y faut ajouter environ deux mille 
étrangers; il n’y a pas moins de vingt- 
cinq vallées et deux cent soixante-huit 
communes. Le territoire se compose 
de sept bailliages italiens : Bellinzona, 
R iviera, Blagno, L ugano, M endrisio, 
Locarno, Vai-Maggia : les trois pre­
miers appartenaient à U r i, Schwytz 
et Unterwald-Nid-demwald; les quatre 
derniers aux douze autres cantons, à 
l’exclusion d’Appenzell. Ils eurent des 
baillis jusqu’en 1798, e t ,  en 1803, ils 
entrèrent dans la fédération, mais ne 
composèrentpas sur-le-champ uneunité, 
de territoire telle que nous la voyons, 
car ce territoire avait été d’abord par­
tagé en deux cantons, dont les chefs- 
lieux étaient tantôt L ugano, tantôt 
Mendrisio. Les huit districts sont sub­
divisés en trente-huit cercles. Il n’v a de 
privilège de naissance, de lieux, de fa­
m ille, de personnes, ni de place; les 
prêtres ne peuvent prendre part ni au 
pouvoir judiciaire, ni au pouvoir exé­
cutif. Avant 1830, un grand conseil 
de soixante et seize membres exerçait, 
au nom des bourgeois, la souveraine 
puissance; l’initiative des lois était dé­
volue à un conseil d’État de onze 
membres choisis dans son sein; tout le 
soin de l’administration, la direction 
des affaires, la nomination des fonc­
tionnaires, la convocation et la proro­
gation du grand conseil, reposaient sur 
ce conseil d’Ét'at. Deux landamman, 
élus chacun pour deux ans, présidaient 
alternativement l’un et l’autre; les 
membres du grand conseil étaient élus 
pour six a n s, et les sessions se tenaient 
tantôt à Bellinzona, tantôt à Locarno, 
tantôt enfin à Lugano. Les communes 
élisent leurs magistrats; le grand con­
seil nomme les tribunaux de première 
instance et les treize membres du tribu­
nal d’appel. Le contingent fédéral est de 
quatorze compagnies, chacune de cent 
vingt-quatre hom m es, et de trente- 
sept soldats du train. Le canton donne 
en argent dix-huit mille quarante francs 
de Suisse. Pour les affaires ecclésiasti­
ques, il est resté soumis aux évêques 
de Milan et de Corne. Il y a jusqu’à 
cinq cents prêtres séculiers, ét deux 
cent quarante moines et religieuses, 
répartis dans vingt couvents. L'ins­
truction publique, encore dans l’en­
fance, est en grande partie confiée au 
clergé.
La nouvelle constitution n’a point 
été le produit d’une commotion révo­
lutionnaire, car elle a été adoptée dans 
les six premiers mois de 1830. Le 
grand conseil a désormais cent qua­
torze membres élus pour quatre ans et 
rééligibles; il se réunit toujours le 
premier dimanche de mai dans l’une 
des trois villes que nous venons de dé­
signer; les membres de ce conseil ne 
peuvent accepter aucun emploi salarié. 
L e conseil d’État est réduit à neuf 
membres; il rend compte au grand 
conseil de son administration, e t , pré­
sidé par un de ses membres, il dispose 
des troupes, fait la correspondance, 
entretient des relations avec les autres 
cantons, enfin se livre à tous les actes 
du pouvoir exécutif. Les tribunaux ont 
subi de légères modifications dans le
personnel, mais le système général est 
resté le même.
Quand on vient de Corne, et que 
l’on croit avoir épuisé son admiration 
à contempler et les villas et la belle 
contrée du L ecco, on est agréablement 
surpris encore de toute la fraîcheur du 
paysage de Mendrisio. Cette frontière 
est délicieuse par l’aménité des sites, 
par l’élégance des habitations. Au bout 
de quelques heures, on arrive à Riva. 
Nouveau contraste : ce ne sont que ro­
ches sauvages, que bords escarpés; on 
ne voit de ce beau lac Lugano que le 
golfe le plus aride; mais bientôt le 
spectacle change en quelque sorte sous 
la rame du batelier : après avoir dé­
passé Melano, vous entrez dans legrand 
lac , e t , laissant à votre gauche le golfe 
profond qui reçoit la Trésa, vous na­
viguez au milieu d’une belle verdure, 
et de promontoires chargés de villages 
et de villas; quelquefois la montagne 
laisse à peine place au. rivage. Au pied 
du Salvador est une chapelle; non loin 
de là, les- broussailles cachent des 
fourches patibulaires, et des serpeflts 
y font leur séjour redoutable. On as­
sure que les grandes chaleurs et le 
soleil du midi leur rendent quelquefois 
ce lieu insupportable; alors on voit 
ces reptiles se glisser sur les ondes du 
lac, et franchir à la nage l'espace qui 
les sépare de la rive opposée. La rame 
cependant redouble d’efforts; on ap­
proche de Lugano, et le .voyageur at­
tardé peut voir, sous la douce clarté 
de la lune, la cime recourbée, noire 
et rocailleuse, du San-Salvador. Une 
chapelle le surm onte, lieu sublime, 
intermédiaire entre le ciel et la terre, 
sujet d’étonnement et de méditation. 
On tourne la base du Salvador ; en face 
de la poupe est Lugano, amphithéâtre 
qui ne donne place qu’à une double rue 
entre le lac et la montagne. Les cou­
vents présentent de belles façades; les 
fidèles abondent à la prière du soir; les 
chants religieux et le tintement des 
cloches se marient bien au battement 
de l’dnde, au bruit de la rame. Le lac 
est dangereux; le vent le change sou­
vent en mer impétueuse; on redoute 
surtout celui du golfe Porlezzo. C’est
à [’improviste qu’il s’élève, et le navi­
gateur qui n’attend sa sécurité que de 
son entrée dans le port, peut s’imagi­
ner, s’il est disposé à la rêverie, que 
c’est pour son salut que retentissent 
les refrains de l’oraison ; m ais, quand il 
aborde, l’illusion s’évanouit; les chré­
tiens sortent du tem ple, la foule s’é­
coule sans le regarder, un douanier lui 
demande la clef de ses effets, et les 
commissionnaires se les disputent pour 
les emporter.
Le golfe septentrional du lac Majeur 
pénètre aussi dans le canton du Tésin ; 
il est près de Locarno et de Magadino, 
l’un des plus beaux ornements de la 
contrée; néanm oins, il faut l’avouer, 
cet embranchement n’est pas aussi 
gracieux que les rives d’Intra, ou le 
promontoire de Palanza; 011 est loin 
encore des ilesIlorrom ée,de leurs jar­
dins artificiels, et le Tésin se montre 
plus beau à sa sortie , au port de Sesto- 
Calende, qu’à son entrée dans le lac : 
rien à Locarno 11e ressemble aux déli­
cieux coteaux de Beigirate, de Meina, 
d’A 11 ghiera, d’Arona, si fière de la sta­
tue colossale de saint Charles Borro- 
mée. Cette statue, haute de plus de cent 
pieds, appartient à la gloire des artistes 
suisses ; son auteur, Bernard Falcone de 
Lugano, s’est acquis parce chef-d’œuvre 
imposant une réputation qui ne périra 
point. Grèce à son colosse, Arona est la 
Rhodes moderne. Une première échelle 
conduit l’étranger à la corniche du 
piédestal, une seconde aux jambes du 
saint, puis 011 grimpe, à l’intérieur, dans 
les plis de sa robe, en s ’accrochant à 
des barres defer qui rattachent les lames 
de cuivre à une pyramide dont on a fait 
un support à l’intérieur. De là on jouit 
de la vue la plus étendue au moyen 
d’une sorted’œil-de-bœuf pratiqué dans 
le dos de la statue, et l’on peut s’as­
seoir dans la cavité qui forme le nez. 
On assure que deux Anglais ont dé­
jeuné dans les narines du saint. Il 
étend sa main protectrice sur le lac et 
le bénit. Bernard Falcone eut pour 
collaborateur Siro Zanelli de Pavie.
Les cantines ou caves de montagnes 
sont des fentes ou des ouvertures que 
la nature a pratiquées dans les rochers ;
les habitants de Lugano les transfor­
ment en lieux de plaisance et y dépo­
sent leurs vins; ils viennent passer 
leurs loisirs dans les jardins qui tapis- 
sènt la montagne. Il sort toujours de 
ces grottes un vent très-froid, ce qui 
fait qu’on les nomme cavernes d’Éolc 
ou cryp tæ  Æ o lic x .  On construit des 
bètiments devant ces ouvertures, et 
l’on dirige ses promenades vers ces 
abris pendant les grandes chaleurs.
Il y a peu de temps qu’en faisant 
des fouilles dans le district de R ovio, 
sur la rive gauche du lac de Lugano, 
on découvrit beaucoup d’urnes à des­
sins de fleurs élégantes ; elles conte­
naient des cendres et des ossements 
humains. Stabio présente dans le mur 
de son église une belle inscription ro­
maine parfaitement expliquée par le 
savant docteur Labus de Milan. Au 
village de L igornetlo, il y a une fon-' 
taine dite de Mercure avec une autre 
inscription. Les vieux châteaux sont 
très-nombreux dans le canton ; plu­
sieurs remontent à l’époque des Lom­
bards ou leur sont attribués.
Les paysans et les paysannes portent 
des sandales et vont nu-pieds. Les cos­
tumes de femme sont jo lis , et varient 
pour ainsi dire de district en district. 
Les plus remarquables sont ceux des 
vallées de Yersasca, de la Maggia et 
d’Onsernone : un jupon assez court, 
un tablier serré à la taille par une cein­
ture, un corset de couleur vive bou­
tonné sur le devant, une collerette, 
enfin, par-dessus le tou t, une redin­
gote ouverte du haut en bas. La coif­
fure est un bonnet noué en forme de 
mouchoir, dont les bouts retombent 
sur les épaules; ce bonnet est sur­
monté d’un chapeau assez grand. Dans 
quelques parties du canton, les femmes 
portent à leur vêtement de larges fran­
ges. Celles du val Marobhio ont un 
costume qui approche du froc des ca­
pucins. Les personnes qui ont quelque 
prétention suivent les modes françai­
ses, ou portent des voiles très-longs, 
abandonnant ainsi le costume national, 
au grand détriment de la simplicité et 
de 1 originalité antiques.
Le canton du Tésin a produit beau­
coup d’érudits et d’artistes de renom. 
Lugano est une véritable pépinière 
d’architectes, et la Suisse tout entière 
aurait peine à citer un aussi grami 
nombre de peintres et de sculpteurs." 
Il y a beaucoup de sociétés savan­
tes et d’encouragement à l’indus-
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Le dix-neuvième canton de la fédé­
ration est celui de Vaud. Il a pour li­
m ites, à l’e s t , les cantons de Fribourg 
et Berne ; au sud , le V alais, le lac Lé­
man et le canton de Genève ; à l’o u est, 
la France; au nord, le lac deNeufchâ- 
tel et le canton de Neufchâtel. C’est 
l’un des plus beaux et des plus riches 
de toute la Suisse. Ses vallées et ses 
collines produisent du vin et du blé en 
abondance, et de beaux pâturages 
couvrent les sommets des hautes mon­
tagnes. Les chaînes qui le traversent 
so n t , d’une part, le Jura , de l’autre, 
les Alpes e t , vers le milieu, le Jorat; 
les Diablerets portent d'éternelles nei­
ges et des glaciers. Le Rhône sépare 
le.pays de Vaud du Valais depuis Mar- 
tignÿ jusqu'il son embouchure ; il y a 
aussi ìl’autres rivières, telles que l’A- 
vençon , l'Orbe, la Broyé et la Sarinei 
Outre les lacs de Genève et de Neuf­
châtel , on visite ceux de Joux et de 
Bret. La végétation y est superbe : le 
blé de Turquie parvient à une hauteur 
qui fait l’étonnement des étrangers. 
Il y a des carrières de marbre et des 
salines. D’après le dernier recense­
m ent, la population est decent soixante 
et dix-sept mille neuf cent quatre-vingt- 
treize âm es, dont trois mille trente- 
deux seulement sont catholiques. L’ins­
truction primaire est florissante, car 
il y a ,  pour trois cent quatre-vingt- 
huit com m unes, six cent vingt - trois 
écoles, et une école normale érigée en 
1833. L ’académie ou école supérieure 
de Lausanne comptait deux cents élèves 
en 1832. D ’après le cadastre de 1807, 
le canton a douze mille neuf cent cin­
quante jours de vignes ; douze mille 
neuf cent quatre-vingts de jardins, ver­
gers , chenevières ; cent dix-huit mille
trie. Chaque couvent a sa bibliothèque. 
Il paraît plusieurs journaux. Les juge­
ments d’Ebel et de Bonstetten sur les 
usages et la vie domestique sont enta­
chés d’exagération, et viciés par un 
esprit de dénigrement qu’on reconnaît 
à chaque ligne.
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cinq cents de prairies; cent quarante- 
huit mille sept cents de terres labou­
rables; cent neuf mille neuf cent 
soixante de forêts ; vingt-cinq mille 
cent de pâturages, e tc ., etc. En 1826, 
la race bovine offrait un chiffre de 
soixante et dix mille sept cent soixante- 
quatre ; la race chevaline vingt et un 
mille cinq cent -quarante-neuf; en 
m outons, soixante-cinq mille deux 
cent v in gt-n eu f; en chèvres, onze 
mille cent cinquante-six; en porcs, 
dix-neuf mille neuf cent vingt-sept. 
Pour les chevaux, la race est la même 
qu’à Fribourg : le gouvernement fait 
de grands sacrifices pour l’établisse­
ment de haras. Le produit des salines 
n’est que de quinze mille quintaux. 
L’industrie s’est portée principalement 
sur l’horlogerie, la bijouterie, et sur les 
fabriques de toiles. A igle, Bex , Gran- 
son et Eschallens, qui étaient des bail­
liages bernois, font maintenant partie 
du canton. En 1798, il prit le nom du 
Léman qu’il ne garda que jusqu’en
1803. Il est divisé eu dix-neuf districts, 
savoir : le pays Rom and, A igle, A ven­
elles, Payer'ne, M oudon, Vevay, le 
V aud, Lausanne, IMorges, Aubonne, 
R olle, N yon , le val de Joux, Orbe, 
Yverdun , Granson , O ron, Échallens 
et Cossonex. Ces districts sont subdi­
visés en soixante cercles. Toute com­
mune qui a moins de cinq cents ha­
bitants administre ses affaires en 
assemblée générale. Les autres ont un 
conseil. Il y a de plus une municipa­
lité de deux’à seize membres qui restent 
douze ans en fonctions, et qu’on re­
nouvelle par tiers. Le syndic préside 
le conseil municipal et (’assemblee com­
munale : c’est lui qui exécute les lois 
et les délibérations. Le juge de paix
est médiateur pour les intérêts civils 
des citoyens : il est officier de police 
judiciaire, et même il se fait assister 
de quelques assesseurs pour juger des 
affaires civiles et de simple police. Le 
conseil d’État a ses délégués dans les 
districts, mais un seul de ces lieute­
nants peut en gouverner plusieurs : à 
lui sont confiées l’administration et la 
direction des autorités inférieures. Le 
grand conseil est composé de cent 
quatre-vingts membres dont les fonc­
tions durent aussi douze ans. 11 exerce 
la puissance législative, entend les 
comptes, nomme les députés à la diète, 
et |eur donne des instructions. Il se 
réunit le premier lundi de mai ; ses 
séances ne sont pas publiques, et durent 
iin. m ois, à moins que le conseil 
d’État ne prolonge la session. Celui-ci 
compte treize membres du grand con­
seil; il a l’initiative des lois et le pou­
voir administratif et exécutif. Il dis­
pose de la force m ilitaire, sauf à rendre 
compte de ses actes.
Les assemblées électorales des dis­
tricts envoient au grand conseil soixan­
te-trois membres (Lausanne en a qua­
tre); cinquante-trois sont nommés par 
le grand conseil lui - même sur la pré­
sentation de candidats par les mêmes 
assemblées; enfin une commission 
électorale en désigne encore cinquante- 
quatre. Ainsi constitué, le grand con­
seil choisit dans son sein le conseil 
d’État pour douze a n s , de manière à 
ce qu’il soit renouvelé par tiers à cha­
que période de quatre ans; il nomme 
aussi deux présidents appelés landam- 
roan pour quatre ans. Outre les jus­
tices de paix , il y a dix-neuf tribunaux 
de première instance et un tribunal 
d’appel dont les pouvoirs durent encore 
douze ans , rééligibles aussi par tiers 
et tous les quatre ans. Quatre de ses 
membres, réunis à un conseiller d’État 
président, décident des affaires con- 
tentieuses de l’admjnistration.
Tel était l’état de la constitution et 
du gouvernement avant 1830 : alors 
des reproches amers furent adressés 
au grand conseil. On prétendit qu’il 
n’avait jamais entrepris sérieusement 
4  réforme de la constitution. Beau­
coup de citoyens confédérés se réu­
nirent à Lausanne pour y rédiger une 
pétition : le peuple aussi s’attroupa : 
on demandait à grands cris la création 
d’une commission. Le grand conseil 
paraissant peu disposé à faire droit à 
ces réclam ations, on planta des arbres 
de la liberté, on sonna le to c s in , et 
l’émeute pénétra jusque dans la salle 
des délibérations. Quand les insurgés 
se furent retirés à Montbenon , le con­
seil nomma enfin la commission. Voici 
les principaux traits de la constitution  
qu’il rédigea, et qui fut ensuite adoptée 
par le peuple.- 
Le pouvoir souverain appartient à 
l’universalité des citoyens qui l’exer­
cent par représentation : tous sont 
égaux devant la loi. Il n’v a de privi­
lège ni de naissance, nf de lieux, ni 
de personnes. La liberté individuelle 
est garantie, et nul ne peut être arrêté, 
hors les cas prévus par la loi. La cons­
titution assure l’inviolabilité du domi­
cile et la liberté de la presse, dont les 
abus sont réprimés par une loi spé­
ciale. L ’Église réformée est reconnue 
comme religion de l’État; on permet 
aux catholiques le libre exercice de 
leur culte ; ils dépendent de l’évêque 
de Fribourg. Le droit de grûce est 
soumis à certaines restrictions ou con­
ditions. Le canton est divisé en dix- 
neuf districts. Désormais les électeurs 
des soixante cercles nomment directe­
ment tous les membres du grand con­
seil , chacun dans la proportion de sa 
population, et pour ciuq ans seulement. 
Il y a deux sessions au chef-lieu du 
canton; elles ont lieu en mai et en no­
vembre. Neuf membres du grand con­
seil forment le conseil d’État; ils sont 
désignés pour six a n s , et toujours 
rééligibles. Chacun des deux conseils 
élit son président pour l’année. Chaque 
district a son tribunal de premiere 
instance composé de neuf membres ; 
chaque cercle son tribunal de paix, 
présidé par le juge de paix ; quatre as­
sesseurs siègent avec lui. Le tribunal 
d’appel est demeuré ce qu’il était. Les 
communes s’administrenten assemblée 
générale quand elles n’ont pas plus de 
six cents habitants ; les autres ont deç
conseils de vingt-cinq à cent membres 
élus pour six ans. Le syndic est prési­
dent; e t ,  pour composer la municipa­
lité . on lui adjoint de deux à seize 
collègues.
Vers le milieu du Seizième siècle, 
on entreprit de creuser un canal entre 
la Venoge et l’Orbe, et d’unir ainsi le 
lac de Genève à celui dè Neufchàtel, 
le Rhône avec le Rhin ; mais les tra-' 
vaux ne sont exécutés qu’entre l’au­
berge d’Entreroches et Orbe. Dans ces 
derniers tem ps, il a été question de 
reprendre ces travaux; néanmoins rien 
n’estfait encore. En 1825, on a constaté 
le nombre des pauvres du canton : la 
statistique a fait connaître trois mille 
sept cent familles indigentes, en tout 
dix-sept mille quatre cents individus, 
dont à peu près dix-huit cents orphe­
lins et six cent,soixante enfants natu­
rels; onze cent malades, et trois mille 
incapables de travail, à raison de leur 
fige ou trop tendre ou trop avancé. 
On applique chaque année trois cent 
cinquante mille francs de Suisse à les 
soulager, sans compter les produits de 
la bienfaisance particulière.
L ’académie de Lausanne a douze 
professeurs qui enseignent les sciences 
et les langues anciennes et modernes ; 
il y a dans le canton six collèges et 
beaucoup d’institutions particulières. 
Il n’y a peut-être pas en Europe de 
pays plus avancé sous le rapport de 
l’éducation : aussi la plupart des ci­
toyens o n t- ils  des connaissances fort 
variées etunesprit très-cultivé. On ren­
contre en eux plus de politesse que d ’em­
pressement ; leur caractère e s t , en gé­
néral , réfléchi et sérieux... Les femmes 
sont be lles, et leur costume est très- 
avantageux , sans présenter cependant 
ce mérite d’originalité qui frappe l’é­
tranger dans les autres cantons. Le 
chapeau vaudois va fort b ien , et le 
bonnet des jeunes filles semble ajouter 
quelque chose encore à leur beauté.
De Lausanne, de Vevay, de Mon­
treux, on jouit de la plus belle vue qui 
puisse ranimer dans l’homme toutes 
les sensations de la nature si souvent 
négligées au milieu du bruit et des affai­
res; il est impossible de ne pas oublier
tout en présence de ces merveilles. 
En face, de noirs rochers plongent à 
lie dans le lac, et se renversent par 
e reflet vers un ciel reflété comme eux 
dans ces ondes si claires et si douces, 
ou bien un brouillard épais se couche 
sur le lac, se rehausse vers les cimes, 
e t ,  pour quiconque gravit ces mon­
tagnes , fait disparaître les profon­
deurs et s’étend en surface unie que 
l’on prendrait pour une mer supé­
rieure, pour un lac superposé sur ce 
lac qu’on ne voit plus ; souvent il suf­
fit d’un rayon du so le il, d’un coup de 
vent pour" emporter ces ondes en fu­
mées légères : alors s’ouvrent des 
échappées de vue sur le Léman, sur les 
roches, sur les villes et les villages; 
puis ces ouvertures se referment, et 
se dégagent tour à tour. Quand les 
vapeurs se replient en ceinture et 
se posent sur les montagnes, elles- 
se d issipent'en  flocons, et s’envo­
lent avec une indicible légèreté. Ces 
effets sont si rapides quelquefois, que 
c’est à peine si l’on a le temps de 
les juger. Les Alpes du Chablais, 
Saint-G engoulph et Meillerie, une 
route de Genève au Sim plon, et de 
beaux noyers sur le rivage, voilà ce 
ui fait l’admiration du navigateur 
ont la barque s’approche de la Sa­
voie. Ici la route est souvent assise sur 
des constructions voûtées , et l’on di­
rait, à voir les cintres profonds sur les- 
uels elle repose, qu’ils sont les portes 
’une cité de pêcheurs. On aperçoit 
beaucoup de voiles de navires mar­
chands ; d’abord elles apparaissent 
comme des points à l’horizon, puis 
elles grandissent comme les vaisseaux 
qu’on observe en pleine m er, car ce 
lac n’a pas moins de quatorze lieues 
de longueur, e t ,  à certains endroits, 
sa largeur est de près de quatre. Il 
a la forme d’un croissant. C’est du si­
gnal au-dessus de Lausanne qu’on en 
juge le mieux la figure et l’étendue; 
c’est de ce point aussi que les con­
trastes se font le mieux apprécier. Au 
sud, on devine Genève, au pied du 
Saléve, et les yeux s’arrêtent avec 
complaisance sur les coteaux del’ouest, 
où sontW yon, Coppet, R olle, Pran-
gins, tandis que vers le V alais, la dent 
3e Jainant et lesDiablerets d’une part, 
et, de l’autre, la dent de Morcle et celle 
du Alidi, attirent vers les hautes régions 
du ciel l’admiration du spectateur; au 
pied de la dentdeJam ant, apparaissent 
Vevay, Montreux. C’est une délicieuse 
navigation que celle qui conduit à la 
tour du P eil, et de cette île à Chillon, 
à Villeneuve et à l’embouchure du 
Rhône ; m ais, si la tempête s’élève, 
si le lac se gonfle et s’agite, il faut se 
hûter de regagner le port; l’hirondelle 
de mer rase la surface de l’onde, et 
son cri plaintif et perçant est un con­
seil à ne pas dédaigner.
Avenches, en allemand W iflisbourg, 
est l’ancien Aventicum , cité qui peut- 
être a précédé l’entrée des R om ains, 
et qui lut colonie Sous leur règne. Ves- 
pasien et Titus l’embellirent ; m ais, en 
l’an 307, elle fut ravagée par les 
Alemanni ; rebâtie en 355 , elle fut to ­
talement renversée par Attila en 447, 
Les vicissitudes qu’elle a subies dfcpuis 
que les ducs de Bourgogne l’ont réta­
blie ont beaucoup contribué à la dis­
parition de ses monuments. Néanmoins 
il y a encore des restes d’amphithéâtres, 
d'aqueducs , des colonnes , des chapi­
teaux, des inscriptions. Le vieux châ­
teau , élevé en 605 par le comte Vi­
vilo, après avoir été la résidence" des 
baillis jusqu’en 1798, sert aujourd’hui 
de maison d’aliénés. Les Romains 
avaient aussi une colonne équestre à 
Nyon ou N io n , en allemand Neuss ; 
elle s’appelait Noviodunum. On y dé­
couvre toujours des antiquités q u i, la 
plupart, sont conservées au musée dp 
Genève. Les anciennes routes dont il 
reste des vestiges sont communément 
appelées Estras. Yverdun est l’Ébro- 
dunum des Romains; Vevay s’appelait 
Viviscum. Cette jolie ville est hien bâ­
tie , dans une situation charm ante, 
sur le lac Léman. Le voyageur Simon 
a contesté , dans un ouvrage d’ail­
leurs excellent, la possibilité d’aperce­
voir Vevay et Clärens du haut des 
roches de M eillerie; il a , en consé­
quence, accusé Rousseau d’avoir peu 
connu les lieux dans lesquels il a fixé 
le séjour de Saint-Preux ; mais l’erreur
est au voyageur et non au grand 
peintre de la nature et du cœur hu­
main. Les descriptions qu’il nous a 
données sont aussi vraies que ses sen­
tim ents. Clärens est un charmant vil­
lage au pied du Châtelard, vieux châ­
teau des sires de Gingins, qui sert 
encore à l’habitation, et qui apparte­
nait, il y a peu d’années, à de riches 
particuliers. C’est un délicieux séjour. 
Nous avons décrit déjà et Villeneuve 
et le château de Chillon. Dans la 
brandie méridionale du lac, notre ima­
gination s’arrête à de nobles souve­
nirs : au château de Coppet reposent 
les restes de M. Necker et de madame 
de Staël, noms célèbres à jam ais, dont 
l’un rappelle l’aurore de la révolution 
française, si pure encore de nuages, 
dont l’autre, surpassant de beaucoup 
la gloire paternelle, semble avoir ac­
compli la mission de conquérir, à force 
de génie, et d’attribuer a son sexe le 
premier rang pour les productions in­
tellectuelles. Bayle avait autrefois ha­
bité ce même château. Celui de Fran­
gins fut naguère la retraite du comte 
de Survilliers, roi d’Espagne. Dans le 
dernier siècle, il avait été habité par 
Voltaire.
Les salines de Bex sont visitées sou­
vent par des voyageurs qui se revêtent 
de la chemise du mineur. La galerie 
percée dans le roc vif est longue d’en­
viron quatre mille pieds ; une roue de 
trente-six pieds de diamètre fait agir 
les pompes destinées à extraire l’eau 
salée de puits très-profonds, et à l’éle- 
ver au niveau de rigoles qui la con- r 
duisent au dehors. TJn escalier de près 
de quatre cents marches taillées dans 
le roc communique avec la galerie, dite 
du fondement d’en hau t, qui débouche 
dans un vallon étroit et sauvage.
On trouve sur les plages solitaires 
du lac des loutres qui pèsent jusqu’à 
vingt livres, et des rats d’eau. Les 
oiseaux aquatiques sont nombreux : 
on y voit le balbuzard ou aigle de mer, 
le martin-pêcheur ou merle bleu , et la 
cigogne qui se promène sur les bords 
marécageux de Villeneuve. Parmi les 
poissons du la c , on recherche beau­
coup le féra. La légende veut qu’un
évêque de Lausanne ait autrefois banni 
toutes les anguilles, et les plus vieux 
pêcheurs affirment n’en avoir jamais vu.
Beaucoup d’hommes marquants sont 
issus de ce canton : le cardinal D u- 
perron, les réformateurs Viret et Fa­
rei , Bochat et Struve, le général 
R eynier, le pasteur Bridel, enfin le
général Laharpe qui mourut le 30 
mars 1838, à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans. Il était né à Rolle en 1754, 
avait fait ses études à Tubingen. De­
venu précepteur d’Alexandre, qui de­
puis fut empereur de R u ssie , il revint 
dans Sa patrie, et prit séance au di­
rectoire helvétique.
L E  V A L A I S .
C’est une longue et étroite galerie 
qui descend des sources du Rhône au 
lac de G enève, entre des montagnes 
immenses dont les roches perpendicu­
laires sont la plupart couronnées de 
glaciers, tandis que leur hase repose 
sur un sol marécageux. Des deux cô­
tés s’ouvrent de nombreuses vallées 
latérales, non moins profondes et sou­
vent plus pittoresques. Deux peuples 
divers vivent ici à côté l’un de l’autre ; 
une horde germanique est descendue 
des montagnes où sont les cantons pri­
mitifs ; elle s’est répandue sur la haut 
Valais jusqu’au-dessous de Sierre ( en 
allemand Sieders). Depuis le lac jusqu’à 
S ion , au contraire, les restes de l’an­
tique population celtique sont entre­
mêlés de Romains et de Bourguignons. 
La guerre se déclara entre ces deux 
races ; et dans le Valais comme ailleurs, 
les Germains eurent l’avantage. La 
division territoriale en dizains a elle- 
même le caractère germanique. Depuis 
1475 jusqu’à la révolution, le haut 
Valais était le pays dominant; et il 
reste toujours des traces de l’infério­
rité de la partie basse, qui est repré­
sentée dans une moindre proportion.
A l’e s t , le Valais confine au royaume 
Lombardo - Vénitien et aux cantons 
d’Uri et du Tés in ; au su d , au P ié­
mont ; à l’ouest, à la Savoie ; au nord, 
au lac de G enève, aux cantons de Vaud 
et de Berne. Sa superficie est évaluée, 
par approximation, à quatre-vingt-dix 
ou quatre-vingt-quinze milles carrés 
d’Allemagne. La grande vallée comT 
mence à la F urea, et du nord-ouest 
au sud-ouest s’abaisse sur Martigny, 
et de là vers le lac de Genève. Cette 
longueur est de tren te-six  lieues sur
une de large. Depuis Saint-Maurice 
jusqu’au lac, le Rhône forme la limite 
des cantons de Vaud et du Valais. Près 
de la même ville les montagnes se rap­
prochent si fort que, pour fermer le 
pays tout entier, c’était assez d’une 
porte au bout du pont du Rhône. Il y 
a trois vallées latérales au nord et 
treize au sud. Celles-ci sont les plus 
grandes et pénètrent souvent dans 
cette chaîne jusqu’à huit à dix lieues. 
Les cimes s'élèvent de huit mille à 
quatorze mille pieds dans les airs ; on 
voit beaucoup de glaciers suspendus, 
comme s’ils allaient s’ébouler sur la 
vallée. É b e l, l’auteur de l’excellent 
Manuel sur la Suisse, dit que le Valais 
est peut-être le pays le plus étonnant 
de l’Europe ; il réunit tous les climats, 
tous les produits, depuis ceux de l’Is­
lande jusqu’à ceux de la Sicile et de 
l’Afrique. La nature y est tantôt me­
naçante , horrible, sévère ; tantôt bien­
faisante, agréable et riante. On peut, 
jusqu’à un certain point, comparer 
la Valteline au Valais ; mais il est plus 
remarquable et par la majesté de la 
nature et par les variétés de sa popu­
lation. Il est beaucoup d’endroits où 
l’on moissonne en m ai, d’autres où les 
récoltes ne sont rentrées qu’en octobre. 
A côté de districts où ne peut croître 
un seul fru it, il y en a d’autres où les 
am andes, les figues, les grenades, les 
asperges viennent en pleine terre. La 
vigne- y prospère presque sans cul­
ture : on la voit serpenter sur le sol 
sans que l’on prenne soin de ses ra­
m eaux, et elle produit un vin qui ap­
proche de celui d’Espagne. Le mus; 
cat de Sierre est fort connu et fort 
recherché. Les cham ois, les loups et
même les ours sont assez nombreux ; 
le gibier abonde dans les forêts. Les 
montagnes recèlent de l’or , de l’ar­
gent, du cuivre, du fer et d’excel­
lents charbons de terre. Le marbre est 
assez commun. Il y a des eaux miné­
rales , et surtout à Glys et à Louèche. 
La culture est assez négligée, et l’on 
ne fait guère ce qu’il faudrait pour 
i’endiguement du Rhône et le dessè­
chement des marais. On ne voit de 
prairies etde vignobles que dans le voi­
sinage des villes et villages. L’élève du 
bétail est la principale industrie des 
habitants; encore n’y m etten t-ils  ni 
l’activité ni l’intelligence nécêssaires.
Le Valais est le vingtième canton 
pour le rang qu’il occupe dans la fédé­
ration; il a près de cent trois mille 
deux cents habitants, et il est divisé 
en treize dizains, savoir: Conches, 
Brieg, V iége, R arogne, Louèche, 
Sierre, lléren s, Contliq^,.M artigny, 
F.ntremont, Saint-Maurice, Montnéy. 
Le haut Valais comprend les six pre­
miers et la plus grande partie de celui 
de Hérens ; les autres appartiennent 
au bas Valais. Jusqu’en 1798, cette 
portion du pays était gouvernée par 
les baillis envoyés par le haut Valais. 
Les Valaisans "sont en général doux 
et bons, mais la superstition et la pa­
resse rabaissent leur caractère. Sion 
est la capitale où s’assemblent les au­
torités. La religion catholique est ex­
clusivement celle de l’État; c’est la 
seule quj ait un culte public. Le pou­
voir souverain appartient au landrath 
ou diète composée des députés des 
dizains, au nombre de quatre pour 
chacun; en second lieu, de l’évêque, 
dont le suffrage est compté pour celui 
de tout un dizain. La, présidence de la 
diète et du conseil d’État appartient au 
grand bailli et au vice-bailli. Ceux-ci 
sont nommés par la diète qui choisit 
dans son sein ou au dehors ; et ces 
deux m agistrats, réunis au trésorier 
et à deux autres m embres, composent 
le conseil d’État qui siège à Sion. En 
lui résident le pouvoir exécutif, le soin 
de la police, la décision des contesta­
tions administratives, la correspon­
dance avec la diète centrale, les autres
cantons et l’étranger. Il dispose de la 
force militaire guand le repos public 
est compromis a l’intérieur ou à l’ex­
térieur : néanmoins il est obligé de 
donner avis à tous les dizains des me­
sures gu’il a prises, et de convoquer 
une diete extraordinaire. La diète s ’as­
semble régulièrement deux fois par an ; 
les membres du conseil d’Ëtat gardent 
leur place deux a n s , et sont toujours 
rééligibles, à l’exception du grand 
bailli qui ne peut être réélu qu’après 
deux ans d’intervalle. Chaque com­
mune a un conseil municipal ; chaque 
dizain un conseil particulier qui, tait 
les nominations qui lui sont attribuées, 
détermine les dépenses, répartit les 
charges entre les com munes, et règle 
les affaires qui concernent le dizain. 
Chaque dizain a un président et un 
vice-président ; ils convoquent le con­
seil , et sont de droit députés à la 
diète.
La forme du gouvernement est dé­
clarée démocratique par la constitution 
promulguée le 12 mai 1815. Nul ne 
peut exercer les droits politiques s’il 
n’est âgé de d ix -h u it ans accom plis; 
on n’est éligible qu’à vingt et un pour 
les fonctions de com m unes, à vingt- 
cinq pour celles de dizains. Les dé- 
rntés à la diète sont nommés par 
es conseils de dizains; ils restent 
deux ans en place et sont toujours rééli­
gibles : pour être nom m é, il faut avoir 
rempli des fonctions législatives, ad­
ministratives ou judiciaires dans le 
dizain, ou être gradué docteur dans 
les facultés de droit ou de m édecine, 
ou enfin avoir occupé le grade d’offi­
cier dans les troupes de ligne. La diète 
a le pouvoir de faire grâce et de com­
muer les peines; il entre exclusive­
ment dans ses attributions de faire 
battre monnaie. Le vice-bailli, le tré­
sorier et les conseillers d’É ta t, sont 
de droit membres de la députation de 
leurs dizains à la diète. La diète fait 
toutes ses nominations au scrutin se­
cret. Il faut avoir trente ans accom­
plis pour être grand bailli, vice-bailli 
ou trésorier. Des cinq membres du 
conseil d’État deux doivent toujours 
appartenir aux dizains occidentaux, et
les trois autres aux huit dizains orien­
taux. Mais la proportion est loin d’être 
égale quant aux députés : a in si, pour 
trente-deux mille cinq cents âm es, le 
haut Valais a trente-deux députés, et 
le bas n’en a que vingt pour une popu­
lation de soixante-quatre mille sept 
cents. Cet état de choses a donné lieu jus­
qu’ici aux réclamations les plus vives. 
Les hauts Valaisans comprennent que 
si l’on mesurait la représentation à la 
population, ils ne seraient plus en ma­
jorité à la d iète , ce qui va mal avec 
leurs idées de domination primitive. 
D ’un autre cô té , les bas Valaisans se  
soucient peu des réformes partielles 
qu’on leur propose, et veulent une 
réforme totale fondée sur le principe 
de l’égalité. Ces dispositions pourraient 
bien , un jour, compromettre le repos 
du canton par une sanglante explosion. 
Voici comment est constitué l’ordre 
judiciaire. Chaque commune peut avoir 
un juge de première instance, sous le 
nom de châtelain, devant lequel sont 
portées toutes les causes civiles, et 
q u i, dans certaines lim ites, prononce 
en dernier ressort. Les châtelains 
restent deux ans en fonctions, et sont 
rééligibles. Dans chaque dizain il y a 
un juge supérieur, sous le titre de grand 
châtelain; il a un lieutenant ou vice- 
grand châtelain. Il est nommé par le 
conseil du dizain , comme le châtelain 
inférieur par le conseil de la commune. 
Les conditions d’éligibilité pour les 
grands châtelains sont les mêmes que 
pour le député. Dans les dizains q u i, 
pour la convenance de leurs com­
m unes, ne veulent pas de châtelain, 
le grand châtelain et son lieutenant 
peuvent remplir les fonctions de juge 
de première instance. Les appels se 
portent au tribunal du dizain, qui est 
composé du grand châtelain, du lieute­
nant et de huit assistants choisis par 
le conseil parmi les anciens grands 
châtelains ou châtelains et leurs lieu­
tenants, les notaires et les hommes 
les plus recommandables par leur mo­
ralité et leurs lumières. Le tribunal 
prononce en dernier ressort jusqu’à 
une somme déterminée; il a aussi des 
attributions de police e t  de justice cri­
minelle ; l’instruction est faite par le 
grand châtelain assisté de deux asses­
seurs. Il y a un tribunal suprême pour 
tout Je canton ; il ju g e , en dernier res­
sort, les affaires civiles et criminel­
les , et il est nommé par la diète : la 
création de notaires publics fait partie 
de ses attributions. Ce tribunal choisit 
son président et son greffier; dontle pre­
mier a titre de grand juge. Les fonc­
tions judiciaires et administratives ne 
sont pas incompatibles. L’État supporte 
les frais de l’instruction publique dans 
les collèges de S io n , Saint-Maurice et 
Brieg. If ne peut être fait de change­
ments à la constitution que quand ils 
ont été adoptés dans deux diètes succes­
sives, et décrétés à la majorité de trente- 
neuf suffrages. Le Valais donne douze 
cent quatre-vingts hommes au contin­
gent fédéral ; e t , en considération des 
malheurs qui ont affligé ce pays en 1798, 
la confédération n’exige en argent 
qu’une somme de neuf mille six cents 
francs de Suisse. L’évêque est élu par 
la diète valaisanne ; il habite Sion, et 
s’appelle évêque de Sion. Ce sont les 
jésuites qui dirigent les écoles de Sion 
et de Brieg. Il y a beaucoup de cou­
vents , sans compter ceux du Saint- 
Bernard et de Saint-M aurice; par 
exem ple, des ursulines, et des moines 
de l’ordre de Cîteaux à Brieg.
Autrefois la superstition dominait 
tous les usages et toutes les lois ; ainsi 
l’on forçait le débiteur insolvable à 
s’asseoir presque nu sur une pierre 
glacée ; l’on intentait beaucoup de pro­
cès de magie et de sorcellerie. L’usage 
de la matze est connu : on enfonçait 
des clous dans une pièce de bois, et 
ce signe de réprobation était porté de­
vant la maison de celui qu]on accusait; 
la matze avait un avocat qui citait l’en­
nemi public; pour se justifier, il déve­
loppait les griefs de la multitude; alors 
il ne lui restait plus d’autre parti à pren­
dre que de s’exiler; sinon son château 
ou sa maison n’était plus un asile qui 
pût le protéger. Ainsi furent traités 
les Rarogne, les Châtillon, les Super- 
sa x , etc. Nous avons eu occasion, dans 
le cours de cette his.toire, de décrire 
Saint-M aurice et Pisse-Vache, ainsi
que Martigny et Sion. Le Saint-B er­
nard aussi a fixé notre attention, e t , 
grâce aux événements qui ont passé 
sous nos yeux , toute l'archéologie 
valaisanne a été successivement indi­
quée. Sion et sa double montagne oc­
cupent à peu près le centre du Valais; 
le château de Tourbillon et le fort Va­
lére en chargent la crête ; mais les rues 
de la ville sont étroites, sombres, mal­
propres , et la population est affligée 
ae la présence d’impurs crétins , dont 
l’imbécillité et la laideur sont comme 
une insulte à la nature humaine. L ’er­
mitage de Longeborgne est dans une 
vallée méridionale auprès de Sion. Il 
n'y a peut-être pas de pays où la religion 
aitmieux su profiter de la solitude pour 
élever l’âme au moyen des beautés de 
la nature ; quand un torrent s’échappe 
d'une gorge solitaire, quand les bois 
tapissent des montagnes escarpées, on 
trouve toujours place pour loger dans 
le lieu le plus pittoresque une chapelle 
ou un ermitage. En pénétrant dans le 
vallon de Longeborgne, on aperçoit 
d'abord à la base de hautes parois 
qui de loin paraissent descendre dans 
le fleuve, des maisons de campagne, 
des vergers et des ceps dont les pam­
pres touffus se mêlent et se croisent 
sans culture. Les habitations de Bra- 
mois sont éparses au milieu des prai­
ries, et ses moulins tournent au bruit 
de la Borgne. Il faut en remonter le 
cours : là tout se rétrécit, se rapproche, 
s’élève ou s'abaisse ; on voit que les 
rochers tombés dans le torrent seront 
bientôt suivis d’autres encore. La de­
meure de l’ermite est taillée dans le 
roc, ainsi que le double cintre qui 
reçoit deux autels. Les degrés et la 
chapelle ont pris une teinte luisante 
d'un brun tirant sur le jaune. L ’hu­
midité est telle qu’on a été obligé de 
supprimer le couvent qui était dans ce 
lieu: on dit qu'en 1574 les moines 
moururent tous. Il n’y a pas dix ans 
qu’un ermite tomba au fond de l’abî­
me, parce qu’une chaise qu’il portait 
avait heurté le roc. Il y a trois cents 
ans, dit une jolie tradition, le torrent 
grondait seul au milieu du désert ; 
mais, du fond de cette gorge, Sion
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entendait retentir une invisible cloche ; 
elle annonçait toujours l’heure des 
oraisons ; et ce prodige, interprète de 
la volonté de Dieu m è n e , ne s'arrêta 
que quand la piété eut obéi à la voix 
du miracle.
Entre Sion et Sierre la nature sem­
ble avoir voulu faire de l’antiquité, en 
im itant, par une série de tertres, parfai­
tement semblables , les tombelles des 
Celtes et des Germains ; mais les pro­
portions en sont souvent si fortes que 
l’illusion n’est pas possible. Le bourg 
de Faren, celui de Louèche et l’em ­
bouchure de la Dala offrent un bien 
bel aspect à celui qui gravit le chemin 
des bains. Tout à coup ce chemin se 
place au-dessus d’une paroi de rocher 
de plus de mille pieds d’élévation : une 
galerie le sillonne diagonalement com ­
me une corniche inclinée : un petit toit 
abrite le voyageur contre les chutes 
de pierre. Deux taureaux, d it-on  , se 
livraient un combat dans les prairies 
qui dominent la D a la , et l’un d’eux 
fut précipité de toute la hauteur du 
roc dans la rivière. Le village des bains 
de Louèche est situé dans un creux 
au-dessus duquel la Gemmi paraît 
s’élever perpendiculairement. Ses lianes 
sont inégalement rompus d’étage en 
étage. Les échancrures de leurs angles 
et quelques rainures parallèles en di­
visent la masse ; un sentier la con­
tourne, sentier dangereux pour qui­
conque a des vertiges. On raconte 
qu’un étranger arrivant du cabtpn dp; 
Berne fut tellement effrayé de l’escar­
pement , qu’il fit un détour de soixante 
lieues plutôt que de descendre vers le 
village, terme de sa route. Les bains 
sont très-chauds : on va chaque matin 
boire à la source ; puis on se plonge 
dans un bassin coupé en quatre par­
ties par une galerie croisée. On y est 
assis en chemise, de flanelle, et la 
cure consiste à y siéger tous les jours 
une heure de plus, jusqu’à ce qu’enfin 
l’on diminue la dose dans la même 
proportion. Une des merveilles du can­
ton c’est le chemin des échelles qui 
établit une communication entre Louè­
che et le village d’Albignon : elles sont 
au nombre de huit au-dessus d’un pré- 
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ci pice affreux au fond duquel gronde 
la Dala : les enfants , les femmes char­
gées de paniers, les ivrognes même y 
passent sans cesse sans qu’il y ait eu 
jamais d’accident. Quand on séjourne à 
B rieg, où l’on voit le premier pont de 
la belle route du Sim plon, il faut visi­
ter le cours de la M assa, rivière qui 
en franchit une autre à quelques cen­
taines de pieds d’élévation : un aque­
duc porte d’un roc à l’autre le tor­
rent tout entier; là , il sert à l’irriga­
tion des prairies, tandis que l’autre 
torrent, passant sous cette arche, suit 
dans le fond la direction que lui a 
donnée la nature. La route du Sim­
plon , terminée en octobre 180G, a 
vingt-cinq pieds de large; nulle part 
elle n’a plus de deux pouces et demi
N  E  ü  F  C
Les limites de son territoire son t, 
à l’est, le canton de Berne et le lac de 
Neufchàtel;au sud, le canton de Vaud; 
à l’ouest, la France (département du 
Doubs) ; au nord, encore le canton de 
Berne. Il a huit à neuf lieues de long 
et quatre à cinq de large; la superficie 
est de seize milles d’Allemagne carrés 
ou deux cent cinquante-six mille ar­
pents. La plus grande partie de son sol 
s’enfonce dans les vallées du Jura, et 
le climat y  est fort varié : froid dans 
les m ontagnes, il est doux vers le lac. 
Les monticules qui le bordent sont 
chargés de vignobles; les vallées pro­
duisent des céréales, et les sommets 
des pâturages. Les montagnes sont 
calcaires; on y exploite des mines de 
gypse, de fer et des houillères. Il y a 
dans celles du Locle des pyrites ren­
fermant des parcelles d’or. Les herbo­
ristes recueillent sur le Jura des plantes 
aromatiques qui entrent dans la com ­
position du thé suisse. Le canton est 
arrosé par la Thiele, la Iiroye, la 
Reuse et le Seyon. Le pays renferme 
cinquante-cinq mille deux cent dix-neuf 
habitants, la plupart de la religion ré­
formée : il n’y a que deux mille catho­
liques dans les communes de Landeron, 
deCressier et de Neufchâtel. Les curés 
sont nommés le premier par le canton
par toise. Elle compte neuf maisons 
de refuge, vingt-deux ponts et dix ga­
leries percées dans le roc. Napoléon 
n’eût-ii fait exécuter que ce monument, 
sa mémoire serait éternelle ; car il suf- 
lirait pour immortaliser tout autre 
homme. Les Valaisannes sont, en gé­
néral , fort bien ; elles portent un pe­
tit chapeau de paille à bords relevés; 
on l’orne de rubans, de pièces de bro­
cart, de dentelles: on y emploie le 
drap d'or et le drap d’argent; mais la 
paille et la forme ne varient pas, et 
les dames les mieux mises soumettent 
rarement leur coiffure à l'empire de la 
mode. Malheureusement, quand la fraî­
cheur du ruban l’emporte sur celle du 
visage, rien ne va plus mal que le joli 
chapeau valaisan.
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de Berne, le second par le roi dePrusse, 
le troisième par le canton même. La 
langue du pays est le français. Il y a 
beaucoup d’activité et d’esprit inventif 
chez les Neulchûtellais, qui réussissent 
à tous les arts et à tous les métiers. 
L ’horlogerie, la fabrication des den­
telles, l’impression sur toile, la pêche, 
la navigation sont les principales bran­
ches de travail. Les denrées s’ex­
portent avec beaucoup de succès, et 
notamment un excellent vin rouge que 
donnent les vignes plantées dans les 
terrains les plus pierreux. Le Locle 
et la Chaux-de-Fond expédient des 
montres jusqu’en Amérique. 11 en est 
de même de la bijouterie. Il y a dans 
ce canton deux mille sept cent quarante 
et un chevaux ou mulets, quatre-vingt- 
un ânes, deux mille cinq cent trente- 
six bœ ufs, onze mille sept cent trente 
vaches. Les m aisons, au, nombre de 
sept mille neuf cent soixante-six, sont 
assurées pour dix-huit millions cinq 
cent quarante-trois mille huit cents 
francs. Dans la fédération, où il fut 
reçu en 1815, le canton de Neufchâtel 
occupe le vingt et unième rang; mais 
il n’a pas cessé d'etre principauté sou­
mise au roi de Prusse, dont la mo­
narchie est tempérée par le pouvoir 
des états. Les dimes et les redevances
n’y sont pas rachetables comme dans 
le reste de la Suisse. Les états se com­
posent des dix plus anciens membres 
ilu conseil d’État, de tous les prési­
dents de district, dont le nombre ne 
doit pas dépasser vingt-quatre, et de 
trente membres élus par les divers 
districts. En cas de maladie ou d’ab­
sence, ils sont remplacés par des sup­
pléants. Voici comme se fait l’élection : 
tous les citoyens qui ont atteint leur 
vingt-deuxième année, excepté les tail­
lis et les repris de justice, nomment à 
la majorité des suffrages deux candidats 
par cliaque place, et les assesseurs de 
justice choisissent parmi ceux-ci les 
trente députés; les autres sont de droit 
suppléants. Pour être éligiblé, il faut 
avoir vingt-cinq ans accomplis, et pos­
séder dans le canton un bien libre de 
la valeur d’au moins mille livres tour­
nois; ii faut de plus être né sujet. Les 
quatre députés de la ville sont nommés 
par les quatre ministrals (grands et 
petits conseils de Neiifchdtel), sous la 
présidence du maire. La députation 
aux états est conférée à v ie, mais les 
conseillers (l’État et autres fonction­
naires ne restent députés qu’autant 
qu'ils conservent les fonctions qui leur 
en confèrent la qualité. Le gouver­
neur de la principauté rassemble les 
états autant de fois qu'il le juge néces­
saire, mais il ne doit pas s’écouler plus 
(le deux ans entre la clôture d’une ses­
sion et l'ouverture de l'autre. Avant 
l’ouverture de chacune, les députés 
prêtent serm ent, entre les mains du 
gouverneur, de voter conformément 
au bien de l’État, de ne faire partie 
d’aucune association dans laquelle on 
pourrait méditer une atteinte quelcon­
que aux droits du roi de Prusse ou de 
ses successeurs, de soutenir, par tous 
les moyens possibles, l’honneur et le 
bien-être de la confédération suisse, 
enfin de n'accepter, ni pour eux ni pour 
les leurs, aucune pension de l'étranger. 
Quand le gouverneur, après avoir pro­
noncé un discours, déclare la session 
ouverte, le procureur général expose 
les sujets qui doivent être mis en déli­
bération. C’est le gouverneur qui re­
cueille les voix, ou , en son absence, ,
le chancelier, et les résolutions sont 
rédigées par un secrétaire du conseil 
d’État ou panine commission spéciale. 
Aucune loi ne peut être promulguée, 
modifiée ni abrogée, sans la délibéra­
tion des états, lis  votent l’im pôt, et 
veillent au maintien de la constitution  
du 14 juin 1814. D'autre part, nulle 
résolution des états ne peut être mise 
à exécution sans la sanction royale. 
Le roi s’est engagé à laisser à Neuf- 
chàtel tous ses privilèges, à ne le point 
conférer en (iet ni en apanage à aucun 
prince de sa fam ille, à maintenir le 
libre exercice des deux cultes. Le 
clergé protestant se réunit en synode 
tous les ans, dans la capitale, sous la 
présidence d’un doyen qu’il élit. Le 
synode nomme et destitue les pasteurs, 
excepté celui de iNeufehâtel. Les ca­
tholiques sont sous l’autorité de l’é- 
véque de Fribourg. Tout citoyen peut 
émigrer sans perdre sa qualité; il peut 
même prendre du service m ilitaire, 
pourvu que le pays qu’il va servir ne 
soit pas en guerre contre le roi de 
Prusse, en sa qualité de prince de 
Neufehâte! et Yalangin. Tous sont ad­
missibles à tous les em plois, moins 
"celui de gouverneur. Sous le rapport 
de l’administration et du droit, on a 
maintenu le sta tu  quo de 1815. Aucun 
sujet de la principauté ne peut être 
arrêté sans un jugement (les quatre 
m inistrals, et dans les autres cercles 
sans un jugement signé d’au moins 
cinq juges du lieu du délit. L’arresta­
tion provisoire ne peut durer au delà 
de trois jours sans une décision sur 
l’instruction. Tous les habitants de dix- 
huit ans à cinquante sont obligés au 
service militaire, mais on ne peut les 
y appeler que pour la défense (les fron­
tières ou de l’ordre intérieur, ou pour 
le maintien.des traités avec la confé­
dération suisse. Les troupes sont sous 
le commandement du ro i, qui se ré­
serve le droit de lever un corps de 
quatre ou cinq cents hommes pour sa 
garde, où ils doivent jouir des mêmes 
privilèges. Le serment du roi, qui pro­
met d’observer les lois e tile  conserver 
les libertés des INeufchâtellais, précède 
celui que chaque souverain nouveau a
droit d’exiger d’eux à son avènement. 
Au roi appartient le pouvoir exécutif 
et le pouvoir judiciaire : c’est lui qui 
nomme le gouverneur, le chancelier et 
le conseil d’État composé de vingt et 
un membres. Le canton est divisé en 
vingt et une châtellenies, dont les châ­
telains et les maires sont également 
nommés par le roi. Les contestations 
judiciaires de quelque importance sont 
portées devant les cours d’appel qui 
siègent à Neufchâtel et à Valangin. 
Les revenus royaux consistent en ren­
tes foncières, dim es, péages, e tc .; ils 
montent à cent cinquante mille francs 
de Suisse. Neufchâtel fournit au con­
tingent fédéral neuf cent soixante hom­
mes et dix-neuf mille deux cents francs 
de Suisse.
Nous avons vu , dans le cours de 
cette histoire, le roi de Prusse prendre 
l’initiative des réformes désirées par 
ses sujets, et la révolte comprimée 
après avoir été victorieuse. Le parti 
de la souveraineté du peuple se plaint 
toujours encore de ne pas voir le gou­
vernement de Neufchâtel reposer sur 
les mêmes bases que ceux de toute la 
république fédérative. Cet état m ixte, 
cette dépendance envers un ro i, cette 
association avec un peuple libre ont 
quelque chose d’étrange que l’fesprit 
saisit difficilement, et qui serait tout à 
fait intolérable sans (’éloignement de la 
Prusse: heureusement pourcecanton la 
France permettrait difficilement d’en- 
voyerassez de forces sur ses frontières
S our menacer ou son territoire ou la fi­erté suisse. Sous l’em pire, le maré­
chal Berthier fut prince de Neufchâtel et 
de Valangin, en vertu d’une cession  
faite par la Prusse en 180G. La ter­
rasse du vieux château est ombra­
gée de magnifiques tilleuls, dont l’un 
a dix-huit pieds de circonférence. La 
ville est bien bâtie; elle a une belle 
promenade au bord du lac; l’on y aper­
çoit les glaciers d’Uri et de Schw ytz, 
le Titlis du canton d’Unterwald, et le 
m ont Pilate de celui de Lucerne. Dans 
les belles soirées d’eté, c’est un ma­
gnifique spectacle; il termine au loin 
l’horizon, tandis que l’œil se repose 
doucement sur la belle onde du lac,
sur les coteaux riants où sont les vil­
lages de Peseux et Bolle, la petite ville 
de Boudry et le château de Beaure­
gard. Dans l’hôtel de ville, à côté de 
plusieurs portraits de rois de Prusse, 
est celui de David Pury, qui légua à sa 
patrie une somme de cinq millions. 
Il avait amassé ses richesses en Angle­
terre et en Portugal, et mourut à Lis­
bonne en 178G. Selon ses intentions, 
la somme fut employée à améliorer 
l’instruction publique et à construire 
cet hôtel de ville. L’hôpital des orphe­
lin s, qui est un des plus beaux édifi­
ces, fut fondé, en 1810, par M. Pour- 
talès qui y dépensa sept cent mille 
francs; il est desservi par les sœurs 
grises. L’église renferme les tombes 
des anciens comtes de Neufchâtel avec 
seize statues de grandeur naturelle. 
Il s’est conservé un usage bien singu­
lier, la fête des arm ourins. Le jour 
qui précède la foire d’automne en no­
vembre , vingt-cinq à trente bourgeois, 
armés et cuirassés comme les cheva­
liers, vont, sous le commandement 
d'un membre du gouvernement, de 
l’hôtel de ville au château, au bruit des 
tambours et des fifres : le gouverneur 
les attend à la porte, et le conseil d’É­
tat les reçoit; le chef fait un discours 
dans lequel il remercie le prince de la 
bonne administration du pays, et on 
lui promet ordinairement de faire met­
tre sa harangue sous les yeux du roi. 
Après avoir accepté des rafraîchisse­
m ents, le cortège reprend le chemin 
de l’hôtel de ville, et la cérémonie finit 
par un banquet et un bal.
De Saint-B iaise à Yverdun, le lac 
a neuf lieues de long; et de Neuf­
châtel à Cudrelin, deux de large. Il est 
de cent quatre-vingt-dix pieds plus 
élevé que le Léman. La Thièle le tra­
verse et le réunit ensuite à celui de 
Bienne; il reçoit aussi la Broyé, la 
R eu se , l’Orbe et le Seyon. Dans la 
haute antiquité, les deux lacsde Bienne 
et de Neufchâtel n’en faisaient qu’un 
seul. L ’isthme qui les sépare entre le 
Tessenberg et le Joliment n’a que deux 
lieues et demie. Lorsque le vent d’ouest 
agite la surface de l’o n d e, les flots 
sont très-dangereux. En 1795 et en
1830, le lac gela tout entier. Le fond 
est parsemé de troncs d’arbres que 
l’on croit reconnaître pour des mar­
ronniers et des châtaigners, et qui 
sont noirs comme l’ébène ; on recher­
che beaucoup ces bois pour les ébé­
nistes.
Motiers-Travers est un joli bourg 
de six à sept cents habitants, dans la 
vallée de la R eu se , avec des points 
de vue les plus variés ; Rousseau y 
trouva un asile quand il fut expulsé 
d’Yverdun par les Bernois. C’est là 
qu’il rédigea ses lettres de la Montagne : 
ses ennemis ameutèrent la populace 
contre lui ; une nuit on lança des 
pierres dans sa maison , et jusqu’à 
son lit. Il céda aux conseils de ses 
protecteurs, et partit pour Bienne. 
Des Anglais, ont acheté tous les meu­
bles de la chambre qu’il occupait. 
Non loin du sentier qui conduit à 
la Brévine, sur le Jura , est une gla­
cière naturelle, cachée par des brous­
sailles. On y descend au moyen d’une 
échelle. Le fond est une vaste couche 
de glace d’où s’élèvent plusieurs belles 
colonnes. Le canton de Neufehâtel 
offre encore d’autres bizarreries de la 
nature; par exem ple, le Temple, des 
Fées, grotte de la vallée de Verrières, 
dans laquelle on ne pénètre qu’en se 
baissant, mais qui bientôt se relève, 
s’élargit, se partage en trois galeries; 
l’une d’e lle s , celle du cen tre , a plus 
de deux cents pieds de long sur six de 
large. A l’extrémité, on jouit d’un beau 
coup d’œil sur la vallée de Sainte- 
Croix du district d’Yverdun. Le val 
du L ocle, baigné par la B ied , était 
autrefois très-marécageux , parce que 
cette rivière y laissait des eaux sta­
gnantes. On eut l’audace de percer un 
roc sur une longueur de mille pieds : 
l’eau se précipite maintenant avec fra­
cas à travers cette galerie souterraine ; 
les marais sont devenus des prairies, 
et trois moulins presque superposés 
les uns aux autres assourdissent de 
leurs battements quiconque vient visi­
ter ce chef-d’œuvre de l’art hum ain,
qui est dii à l’esprit entreprenant des 
Irères Robert,bourgeois du Loclç. Il 
est peu de voyageurs qui ne visitent 
le saut du D oûbs, près du village des 
Brennets; on s’y rend dans une petite 
barque. La rivière, comme entravée 
par un obstacle inconnu, s’élargit 
malgré la profondeur de son l i t , ses 
rives se dégagent de végétation , puis 
Fonde se jette brusquement en co­
lonne écumeuse du haut d’un rocher 
de quatre-vingts pieds d’élévation. Ce 
bassin est animé. On y voit beaucoup 
d’écluses et de canaux, des moulins et 
un haut marteau. C’est la frontière de 
France. Il y a près de là une grotte 
vantée pour son bel écho : la nature y 
a placé des bancs et une table en ro­
cher. A quelque distance des Bren­
nets est le superbe bourg de la Chaux- 
de-Fond , qui a près de six mille habi­
tants; on y voit six moulins souter­
rains, construits par Perret Gentil. 
L ’église , de forme ovale, est élevée 
sur une éminence; elle offre un plafond 
voûté d’une construction ingénieuse. 
Les célèbres mécaniciens Jacques Droz, 
père et (ils, étaient de ce bourg.
V alangin, situé au val de Ruz , n’a 
guère que quatre cents habitants ; il 
est situé dans un gouffre sauvage. Le 
château qu’on voit au bord du Seyon 
était la résidence d’une branche de la 
maison de Neufehâtel; et le comté de 
ce nom fut vendu, en 1579, à la prin­
cipauté. Telle est la raison1 qui fit 
prendre aux rois deP russe, e t , pendant 
quelques années, au maréchal Berliner, 
le titre de princes de Neufehâtel et de 
Valangin. Nous avons déjà parlé de 
David de Pury ; il était né à Neufehâtel 
en 1708, et il avait fondé à la Caroline la 
colonie de Purybourg. On cite comme 
s’étant distingué le théologien Oster­
wald , qui fut pasteur à Bâle et publia 
un catéchisme, et Louis Bourguet.au- 
teur d'un traité sur la formation des 
cristaux, savant que Leibnitz estimait 
beaucoup, etc. A la différence des au­
tres cantons, Neufehâtel n’a point de 
costume national.
G E N È V E .
Ce canton est borné, au nord, pal­
le canton de Vaud; à l’est et au midi-, 
par la Savoie (province de Carouge), 
et à l’ouest, par la France, pays de 
G ex, département de l’Ain. Il est long 
de cinq lieues et.dem ie, large de deux 
et demie. Le sol pierreux, resserré 
entre le Jura et le Sa lève, doit sa ferti­
lité plutôt à l’art qu’à la nature. Les 
prés, les champs, les vignobles sont 
entrecoupés d'une multitude de jolies 
maisons de campagne. Le lac, le Rhône 
et l’Arve, divisent le canton en trois 
parties à peu près égales, dont la ville 
occupe le centre. La population totale 
e s t , d’après les derniers recensem ents, 
de cinquante-six mille six cent cin- 
gùantc-cinq âmes ; la ville en renferme 
à elle seule vingt-sept millecent soixante 
et dix-sept. Les protestants composent 
les deux tiers de la population, et il 
n’y a guère de catholiques que dans les 
communes acquises par les traités de 
1815. Le français est la langue de ce 
pays, où l’on est en général studieux, ac­
t if ,  instruit et éclairé. L’orfévrerie et la 
bijouterie l’emportent de beaucoup sur 
l ’agriculture et l’élève du bétail; il y a 
aussi beaucoup de fabriques de toile et 
de tissus de tout genre. En 1S 1G, Ge: 
néve obtint sur la Savoie Carouge et 
quelques autres com m unes, et sur la 
France une partie du petit pays de 
Gex. Néanmoins il n’y a pas de plus 
petit canton, et il n’occupe dans la fé­
dération que le vingt-deuxième rang. 
La constitution actuelle est bien diffé­
rente de l’ancienne.' Il n’y a de privi­
lège de lieux, de naissance ni de fa­
mille : tous les citoyens jouissent de 
droits égaux. Le pouvoir législatif est 
confié au conseil des représentants ; il 
est com posé, y compris quatre syndics 
- qui le président tour à tour, de deux 
cent soixante et dix-huit m embres, 
lesquels doivent avoir atteint leur tren­
tième année, et leur vingt-septième 
s’ils sont mariés. Tous les a n s . on en 
remplace tren te, qui ne sont rééligibles 
qu’un an après leur sortie. Il ne peut 
pas y  avoir plus de cinq membres de
la même famille au conseil représenta­
tif. Les syndics exercent l’initiative; 
le conseil vote l’im pôt, le modifie, le 
diminue, et il délibère également sur 
toutes les dépenses extraordinaires, 
lorsqu’elles dépassent six mille cinq 
cents francs de Suisse. Lui seul peut 
conclure des traités et des capitula­
tions, sur la présentation du conseil 
d’État; lui seul crée les emplois, les 
tribunaux, dispose de l’armée et des 
fortifications, et nomme les députés à 
la diète, en leur donnant des instruc­
tions. On ne peut toucher à la consti­
tution que du consentement des deux 
tiers des voix dans chaque conseil. Le 
conseil représentatif se réunit régu­
lièrement le premier lundi de mai ou 
en décembre : chaque session dure trois 
sem aines, à moins que le conseil d’État 
ne la prolonge. Il peut aussi convoquer 
des réunions extraordinaires dont il 
fixe la durée. Les membres du conseil 
représentatif sont élus par un collège 
électoral, dans lequel votent tous les 
Genevois habitant le canton qui ont 
atteint leur vingt-cinquième année, et 
qui payent par eux-mêmes, leurs fem­
mes ou leurs enfants, au moins-vingt- 
cinq florins de contributions directes, 
environ douze francs de France. On en 
excepte les domestiques, les interdits, 
les faillis, les insolvables dont l’état est 
constaté par jugem ent, ceux qui re- 
oivent des secours des établissements 
e bienfaisance sans les restituer, et 
ceux qui ont subi un jugement infa­
mant.
I.e conseil d’Ëtat est composé dè 
vingt-huit îhembres du conseil repré­
sentatif qui ont atteint leur trente- 
cinquième année. On comprend dans 
ce nombre les quatre syndics, le lieu­
tenant, le trésorier, lès deux secré­
taires d’État qui ont voix délibérative, 
et les cinq conseillers d’État qui siè­
gent dans le tribunal civil et dans le 
tribunal supérieur. Il ne peut y siéger 
que deux personnes de la même famille 
et du même nom , encore ne faut-il 
pas que ce soient père et fils, beau-
ère et gendre. Le conseil d’État jouit 
e l’initiative des lois et de toutes les 
mesures à soumettre au conseil repré­
sentatif; à lui seul le soin des relations 
extérieures, l’exercice de la police et 
du pouvoir exécutif, et la surveillance 
des cultes. Il dirige l’instruction pu­
blique, nomme à tous les em plois, 
pour lesquels ce droit n’appartient pas 
au conseil représentatif ou à d’autres 
autorités; c’est lui aussi qui prend soin 
des finances et qui organise une cham­
bre des comptes, laquelle procède, sous 
sa surveillance, à l’examen de toute la 
comptabilité. Cette chambre peut se 
donner des adjoints qui n’ont que voix 
consultative; elle est en même temps 
le conseil municipal de la ville; outre 
le syndic, il y entre trois conseillers 
d’État, trois députés du conseil re­
présentatif, et le conseil d’État y ajoute 
encore quatre conseillers municipaux 
âgés de vingt-sept ans au moins. La 
chambre des comptes prononce sur le 
contentieux administratif, sauf appel 
au conseil d’État. C elui-ci connaît 
en dernier ressort des contestations 
dont l’importance n’excède pas mille 
francs de Suisse. Si le taux est plus 
élevé, il a recours au tribunal supé­
rieur. Le conseil d’État a le droit de 
faire arrêter et mettre en prison les 
personnes prévenues de crim e, mais il 
faut que dans les vingt-quatre heures 
il les renvoie devant l’autorité compé­
tente. Il surveille toutes les tutelles, 
l’examen et la nomination des avocats 
et notaires, les exercices du tir et de 
la navigation, e tc ., etc. Le traitement 
des conseillers d’État est de six cent 
cinquante francs de Suisse; celui des 
syndics est double. Le tribunal d’au­
dience est composé d’un lieutenant 
nommé pour un an, de six auditeurs 
et de deux secrétaires; il juge en pre­
mier et dernier ressort les affaires de 
police. Chaque district a d’ailleurs son 
administrateur élu pour quatre ans; il 
juge les affaires civiles et de police 
correctionnelle. Le tribunal civil a sept 
membres, dont le président et le pre­
mier juge sont pris dans le conseil 
d’État. Ces places sont conférées à vie. 
Le tribunal connaît en dernier ressort
de ce que le tribunal d’audience et les 
administrateurs de justice ont jugé 
en première instance; il connaît aussi 
des affaires correctionnelles de toute 
la république, excepté de celles qui 
sont attribuées aux juridictions que 
nous venons de nommer. L’appel de 
ses décisions n’est pas suspensif. Le 
tribunal supérieur a un président civil 
et un président crim inel, huit juges et 
cinq suppléants; il décide en appel des 
affaires civiles - et de commerce, des 
affaires correctionnelles, et prononce 
souverainement sur toutes les causes 
criminelles avec réserve du recours. Le 
tribunal de recours se compose d’un 
syndic, de cinq conseillers d’État, des 
deux plus anciens membres du tribunal 
d’audience, du tribunal de commerce 
et de vingt-quatre membres du conseil 
représentatif; il juge les recours ou les 
demandes en grâce en cas de peines 
afflictives. et infamantes, sans pouvoir 
les aggraver ; il apprécie aussi les nul­
lités de procédure. Le procureur d’É­
ta t, choisi dans le sein du conseil re­
présentatif, veille à la sûreté des biens 
des mineurs et de ceux de l’État ; il 
est en même temps accusateur public.
En cette année 1838, de nouveaux 
projets de lois sont présentés au con­
seil représentatif pour donner à la 
justice criminelle une autre organisa­
tion : un homme distingué par 'ses  
vastes connaissances et son patrio- 
tism e , M. Auguste Cramer, conseiller 
d’État et rapporteur, a publié récem­
ment ce travail législatif digne de 
l’approbation des philosophes. L’un de 
ces projets remplace le tribunal de re­
cours par un tribunal de cassation et 
un conseil des grâces, dont les mem­
bres seront élus pour huit ans par le 
conseil représentatif. Le conseil de 
grâce se composera de trois conseil­
lers d’État et douze membres du con­
seil représentatif. A près ces lois d’or­
ganisation vient un projet complet de 
code d’instruction criminelle. L ’idée 
religieuse a présidé à quelques amélio­
rations ; on reçoit le serment des té­
m oins, des experts et de l’interprète 
sur les saintes Écritures ; il y a de 
sages dispositions sur les extraditions ;
mais on n’admet pas le jury : dans une 
république, dit le rapport, les juges 
sont élus par la nation ou par les 
corps qui. la représentent : aucune ré­
compense n’est offerte au dévouement 
du ju g e , que la satisfaction d’avoir 
accompli son devoir. On nie que, dans 
les agitations politiques , le jurv puisse 
être une garantie ; les jurés désignés 
par le sort dans la nation ne repré­
sentent trop souvent que la passion et 
l ’agitation qui fermentent dans les 
masses. Le même rapport donne à la 
magistrature une grande supériorité 
sur le jury pour la découverte de la 
v érité , pour les lum ières, pour l’in­
dépendance, etc. On maintient donc 
la cour criminelle. Ce projet peut 
blesser les idées reçues, mais on ne 
saurait nier que ce’ ne soit l’un des 
meilleurs documents législatifs que 
nous connaissions.
Le conseil de guerre est soumis au 
conseil d’État; il fait exécuter les lois 
et les règlements militaires, dirige la 
m ilice, les arsenaux, entretient les for­
tifications, etc. Le pays compte trente- 
sept m airies, chacune composée de 
plusieurs communes et hameaux admi­
nistrés par un maire et un adjoint. 
Genève fournit huit cent quatre-vingts 
hommes au contingent fédéral et vingt- 
deux mille francs de Suisse. Tout Ge­
nevois âgé de vingt ans est soumis à 
Tobligatioq.de se taire inscrire dans la 
milice. Le clergé réformé est sous la 
direction d’un synode, e t , par un bref 
de 1819, le clergé catholique a été placé 
sous l’autorité de Tévêque de Lausanne 
qui réside à Fribourg. Il y a en tout 
vingt et un curés catholiques dirigés 
par trois archiprêtres qui résident à 
Genève, à Carouge et a Chêne. Les 
établissements d’instruction publique 
sont excellents, ainsi que ceux de bien­
faisance. D ’après les derniers calculs, 
il y a dans le canton cinq mille six cent 
cinquante-six bêtes à cornes, et l’élève 
du bétail fait de grands progrès. Les 
propriétés bâties sont assurées pour en­
viron quarante-cinq millions de francs 
suisses. Genève administre parfaite­
ment ses finances; elle a pour environ 
Cinq cent trente mille francs de dé­
penses , et ses revenus sont de six cent 
mille francs, produit de divers impôts 
directs et indirects.
La ville ne se montre dans toute sa 
beauté que du côté du lac et vers l’en­
trée par la porte de Savoie. Il n’y a 
pas longtemps encore qu’elle a fait 
construire un quai magnifique, en dé­
gageant la rive des maisons assez laides 
qui encombraient le port : elles ont été 
remplacées par de très-beaux édifices. 
Ici le Rhône, qui a disparu au Bove- 
ret, et dont on ne revoit point de trace 
dans tout le lac, reparaît tout à coup 
avec im pétuosité, e t , comme pour se 
dédommager, il se fraye deux routes à 
la fois; sa course est tellement rapide 
que Ton prend une sorte de vertige à 
le regarder du haut du pont. Les rues 
basses, celles qui sont parallèles au 
port, sont étroites et laides; elles ont 
inspiré aux voyageurs des descriptions 
très-défavorables; cependant il y a de 
l’injustice dans ces critiques, car elles 
ont du moins un aspect très-original : 
de longs piliers de bois s’élèvent du 
sol jusqu’à des toits tellement avancés 
qu’ils constituent une galerie couverte, 
mais couverte de si haut qu’il n’y a 
aucune idée de proportion. Ce qui res­
treint encore ces rues, c’est qu’elles 
sont encombrées d’une double rangée 
.de boutiques qui les partage comme en 
trois avenues, dont les côtés sont très- 
populeux, tandis que les chars et les 
voitures roulent au centre. Cette triple 
répartition disparaît au premier étage, 
et, comme les maisons ont beaucoup 
d’élévation, leur alignement prend du 
contraste même quelque chose d’ori­
ginal et de bizarre. Il doit résulter de 
ces énormes avant-toits supportés par 
de grêles piliers, quelque obscurité dans 
les appartements. Le reste de la ville 
est sur une colline élevée de cent pieds 
au-dessus du lac, et les rues qui en 
descendent invitent plutôt à la course 
qu’à la marche, tant elles sont rapides. 
Genève est une ville magnifique dans 
la partie haute, et quiconque a vu la 
Corratene, la Treille et la promenade 
Saint-Antoinc, ne peut se lasser de 
l’admirer. Le beau quartier entoure la 
ville; ses promenades et ses rues sont
comme l'arc dont les rues basses sont 
la corde. Il n’est pas une promenade 
d'où l’on ne jouisse d’une vue déli­
cieuse. Du haut de la place Saint- 
Maurice ou promenade S a in t-A n ­
toine , on voit à ses pieds le lac 
s’élargir en s’éloignant, et sur ses 
rives fertiles des v illes, des villages et 
de riches maisons de campagne; à 
droite, à travers l’ouverture qui sé­
pare le Salève et les V oirons, la grande 
et imposante masse du M ôle, e t, dans 
le fond, les glaciers de la Savoie. A la 
Treille, on jouit d’une autre vue : ce 
sont des jardins et des avenues qui 
s’abaissent par terrasses; l’Arve et le 
Rhône joignent leurs ondes au pied des 
collines de Saint-Jean et de la Bâtie. 
Le paysage, enrichi de jolies maisons 
de campagne en partie cachées par les 
bosquets, est resserré d’une part par le 
Jura et par les flancs escarpés du Salève; 
quand on parcourt les remparts, on voit 
la pelouse du Mail, Plein-Palais, l’allée 
des grands Philosophes, e t ,  dans le 
lointain, Carouge. La ville ne le cède 
en rien aux plus belles sous le rapport 
de l’architecture; il y a peu d’hôtels 
qui puissent le disputer à ceux de 
MM. Eynard, de Saussure et Saladin, 
peu d’édifices qui l’emportent sur le 
musée Ratli; c’est à.peine si l’on fait 
attention aux fortifications que les 
gazons et les jardins ont envahies sur 
plusieurs points : 011 les traverse pour 
aller visiter un heau pont de fil de fer 
qui conduit à la campagne.
L’île du Rhône a sept cent quatre- 
vingts pieds de long sur cent trente de 
large. Le quartier de la rive droite 
s’appelle Saint-Gervais; ce n’était au- 
-trefois qu’un faubourg; il est réuni à 
la ville par deux ponts en bois : les 
étrangers en vont admirer deux au­
tres en fil de fer dont l’un joint la 
promenade Saint-A ntoine àia place 
d'armes, et conduit sur les tranchées 
et aux villages de Malagnou, Floris­
sant et Champel ; l’autre va de la rue 
du Cendrier aux Paquis. Il y a dans Ge­
nève de très-beaux édifices : la façade 
moderne de Saint-Pierre est construite 
d’après le modèle du péristyle du Pan­
théon à Rom e; on y montre les tom ­
beaux d’Agrippa d’Aubigné, l’ami de 
Henri IV, et de Henri, du cdeR ohan , 
gendre de Sully et chef du parti pro­
testant. L’hôtel de ville offre cette sin­
gularité que l’on peut monter en char 
jusqu'aux étages les plus élevés; une 
machine hydraulique y entretient un 
réservoir qui reçoit les eaux du Rhône 
pour les cas d’incendie et pour l’usage 
de la ville. Le théâtre, l’observatoire, 
le m usée, la porte neuve attirent tour 
à tour les regards des étrangers. Le 
jardin botanique, fondé parM. Eynard, 
est fort riche en végétaux exotiques. 
Tous ces lieux sont animés de la pré­
sence des étrangers ; mais il n’en est pas 
ici comme des villes où les promenades, 
abandonnées par les habitants, né sem­
blent avoir été faites que pour y con­
duire les voyageurs : une çortie de 
spectacle, un'but commun vers lequel 
on se presse ne remplissent pas nos 
boulevards d’une foule plus considé­
rable que celle qui, par une belle soirée 
d’été, peuple la Treille et la Corratene. 
Il n’y manque pas non plus d’équipages; 
c’est à peine si l’on peut se persuader 
u’il n’y ait pas même trente mille âmes 
e population à Genève. Le musée 
Ratli a été fondé en vertu des derniè­
res volontés du lieutenant général de 
ce nom , mort au service de Russie : il 
avait légué l’usufruit de sa fortune à 
ses deux sœurs; mais elles firent sur- 
le-champ construire le musée sous la 
direction de M. Samuel Vaucher. La 
maison pénitentiaire devrait servir de 
modèle à toutes les prisons de l’Eu­
rope : quatre ailes en forme d’éventail 
partent du corps de logis principal 
dans lequel est placée l’administration ; 
à travers d’imperceptibles ouvertures, 
on voit tout ce qui se passe dans les 
salles de travail. La peine des détenus 
n’est pas définitivement fixée; l’espé­
rance leur inspire une bonne conduite : 
une commission de recours a droit de 
réduire la durée de leur détention. 
L’hôpital a reçu une excellente organi­
sation ; l’académie a douze professeurs ; 
elle est très-fréquentée; la bibliothèque 
a trente mille deux cent quatre-vingts 
volumes et des manuscrits précieux, 
tels que des lettres de Calvin et des
réformateurs su isses, puis un Quinte- 
Curce pris à Granson, dans la tente de 
Charles le Téméraire, et des comptes 
de Philippe-Auguste écrits sur bois 
avec un style. Le musée d’histoire na­
turelle et celui d’antiquités sont fort 
beaux. Les journaux littéraires de l’Eu­
rope entière viennent se placer sur le 
tapis vert de la société de lecture, qui 
a déjà une bibliothèque de dix-huit 
mille volumes. On fabrique à Genève 
plus de soixante et dix mille montres 
par an ; il y a des manufactures de tout 
genre, e t , indépendamment dece com­
merce, il se fait un transit considérable 
entre la France, la Suisse et l’Italie.
De Genève, les voyageurs font de 
nombreuses excursions dans la vallée 
de Chamouny; le Mont-Blanc est le roi 
de ces contrées; chacun veut présenter 
à ce souverain allier des montagnes 
le tribut de son hommage. On accourt 
de toutes les parties de l’Europe, 011 
le contemple avec un respect mêlé de 
crainte; on l’admire de Servoz, 011 
l’observe de Chamouny; mais l’audace 
s’affaiblit à mesure qu’on approche du 
but. On c ite , on retient les noms des 
voyageurs hardis qui ont osé s’aven­
turer sur ces abîmes de glace. L’intérêt 
d elà  sciencey a conduit les Saussure, 
les Bourrit, e tc ., etc. Les voyageurs 
ordinaires, ceux qui n’ont pas'de pro­
grès à faire faire aux connaissances 
humaines, se contentent de l’ascension 
du Montanvert : pour eux, c’est assez 
d’avoir visité la mer de glace, et franchi 
les crevasses qui la sillonnent ; ils vont 
jusqu’au j ard ili et s’en reviennent ef­
frayés. On cueille des fraises sur les 
bords même de cet Océan de vagues 
cristalisées. Il semblerait, à voir cette 
mer, qu’elle ait été prise d’une gelée su­
bite pendant la tempête. On sert des ra­
fraîchissements dans le Tem ple de la  
n a tu re ,  à l’aventureux piéton, qui, 
sans le secours d’aucun miracle, a par­
couru, nouveau saint Pierre, la surface 
de Ilots , qui, jusqu’au dernier jour du 
monde resteront immobiles, au milieu 
des belles aiguilles d’Argentières, de 
Çharinoz et du Dru. En quittant la Sa­
voie, on regagne le Valais par le col de
Bahne, ou par la Tcte-Noire, ou bien 
l’on rentre à Genève par Sallenche, 
Saiut-M artin, Cluse et la Bonneville.
Carouge, qui n’était encore qu’un 
chétif village en 1780, compte trois 
mille six cents habitants : ce bourg n’a 
de remarquable qu’un beau pont de 
pierre sur l’ArVe; il a été cédé à Ge­
nève en 1810. Versoix avait été bâti 
sous Louis XV, dans la vue de faire 
concurrence au commerce de Genève: 
les derniers traites lui ont donné cette 
ville, en éloignant la France du lac.iNous 
ne parlerons point de Ferney., parce 
qu’il n’est pas sur le territoire suisse.
Si 011 ôtait aux sciences et aux arts 
ce qu’ils doivent à G enève, ils en 
souffriraient d'irréparables pertes. Le 
grand nom de Rousseau domine toutes 
les réputations; madame de Staël vient 
se placer à coté de lui. C’estaussi la pa­
trie des Saussure, des Candole, des 
Tronchin, des Jurieu, des Odier. Que 
d’autres noms encore à citer ! Comment 
oublier Sism ondi, P icot, Pictet et 
leurs travaux historiques? Casaubon, 
à travers plusieurs siècles, inspire tou­
jours le même respect aux philologues, 
et Burlamaqui aux publicistes. On n'en 
Unirait pas, si l’on voulait seulement 
énumérer toutes les institutions d’uti­
lité publique dont Genève a conçu l'heu­
reuse pensée. La France naguère l’a­
vait absorbée en elle-m êm e, et réelle­
ment l’on 11e peut voir dans ce pays, 
si français par les arts et le genie, 
qu’une parcelle de notre grande patrie 
vivant sous un autre régim e, avec une 
plus entière liberté; mais toutes scs 
gloires nous appartiennent, toutes les 
nôtres l’enorgueillissent. Rousseau est 
notre plus grand prosateur, comme nos 
écrivains sont les modèles qu’étudie la 
jeunesse de Geneve, et c’est par la 
description d’une ville presque fran­
çaise que nous avons terminé ce tableau 
général de la Suisse. Puisse cette fé­
dération être aussi florissante dans 
Pavenirqu’elle fut grande dans lepassé! 
puisse-t-elle conserver sa religion, ses 
lo is , ses m œ urs, et 11e subir l’influence 






DE TOUS LES PEUPLES,
DE LEURS RELIGIONS, M OEURS, IN D U ST R IE , COSTUMES, e t c .
T Y R O  L,
P A R  M. D E  G O L B É R Y ,
C O R R E S P O N D A N T  D E  L  I N S T I T U T .
L e pays, situé au sud de la Bavière, 
au nord de l’Italie, s'interpose entre les 
régions qui appartenaient à l’ancienne 
civilisation et l’antique Germanie. Les 
Alpes juliennes s’élèvent du sud ju s­
qu’au Brenner, des portes de Vérone 
et des riantes contrées de Sirmione 
jusqu’aux sièges primitifs des Rhétiens, 
aïeux ou descendants des Etrusques, 
selon que la vérité appartient à l’un 
ou à l’autre des systèmes défendus 
avec une égale sagacité par des profes­
seurs érudits. La Vindélicie était au 
septentrion, et s’étendait du Danube 
jusque sur la belle vallée de l’Inn. Dans 
le moyen fige, le Tyrol n'apparaît d’abord 
que comme un comté dont les posses- 
sionssegroupentautourdeMérang puis 
il devient principauté, changé quelque­
fois de maîtres, et demeure désormais 
la propriété de l’Autriche, à laquelle 
le rattachent maintenant ses souvenirs, 
ses affections et d'héroïques sacrifices. 
C’est l'un des pays les plus remarqua­
bles de l’Allem agne, -non-seulement 
par les beautés de la nature, mais par 
le caractère original et naïf de ses ha­
bitants. La Suisse n’est pas plus belle, 
le courage des Tyroliens n’est pas 
moins inébranlable que celui des défen­
seurs de la liberté; m ais, au lieu d’em­
ployer leur énergie à s’affranchir, ils 
ont toujours fait consister leur prin­
cipale vertu dans l’obéissance et la fidé­
lité. En y comprenant le Vorarlberg, 
la principauté s’étend de l’Illyrie jus­
qu’au lac de Constance, et contient 
cinq cent seize milles d’Allemagne car­
r és , ayant sept cent soixante-deux  
mille cinquante ûmes de population , 
réparties en vingt-deux villes, trente- 
six bourgs et trois mille cent cinquante 
villages ou hameaux. Les montagnes 
occupent les cinq sixièmes de la super-: 
ficie , et l’on pourrait appeler le Tyrol 
la Suisse de l’Allem agne, car il e s t , 
en effet, le prolongement des pays que 
nous venons de décrire : mêmes gla­
ciers, mêmes gouffres, mêmes cas­
cades : l’avalanche menace des mêmes 
dangers, et cause des ravages et des 
malheurs pareils. Les roches sont de 
granit ou de calcaire primitif. Le Bren­
ner, la plus célèbre des m ontagnes, 
n'en est pas la plus haute , car il n’a 
que six mille trois cent soixante pieds 
au-dessus du niveau de la mer. L’Or- 
te les, au contraire, est un des pics les 
plus élevés de l ’Europe : on évalue sa 
hauteur à quatorze mille huit cent qua­
torze pieds au-dessus du niveau de la 
mer ; il s’en faut donc de bien peu qu’il
n’atteigne la même élévation que le 
M ont-Blanc. On ne se souvient pas 
qu’il ait été visité plus d’une fois ; mais, 
en 1804, un chasseur de cham ois, 
Georges Pischler, du village de Pas- 
seyer, y parvint après plusieurs essais 
infructueux ; toutefois il ne lui fut pas 
possible de s’y maintenir plus de quatre 
minutes ; le sang lui sortait par tous les 
pores, ainsi qu’à ses compagnons. Les 
glaciers de l’OEtzthal sont presque de 
même hauteur; cette vallée, fort haute 
elle-m êm e, offre peu de traces de vé­
gétation ; il y a des endroits où l'on 
n’est frappé que de la vue éblouissante 
de la neige ; tel est le pic qui domine 
d’une part l’In n , de l’autre l’Adige. 
En général, ces glaciers forment une 
ligne transversale des sources de cette 
rivière jusqu’au Zillerthal. Du côté 
de Saltzbourg et des bains de G astein, 
les Alpes s’enfoncent en Illyrie ; et le 
grand Glokner, élevé de douze mille 
sept cent cinquante-quatre p ieds, est 
comme une colonne majestueuse qui 
marque la limite du Tyrol, du Saltz­
bourg et de la Carinthie. Il y a quelques 
montagnes de moindre grandeur, qui 
s ’abaissent en forme de collines, et sont 
entrecoupées de vallées fertiles et pitto­
resques. A l’ouest le Vorarlberg donne 
naissance au Lech. L ’Adige, l’Eisach, 
U sa r , la S il i , la D rave, la Sarca et la 
Brenta sont les courants qui naissent 
dans le Tyrol. L’Inn lui est envoyé par 
la Suisse; le Rhin baigne la frontière 
du Vorarlberg, enlin le lac de Garda 
enfonce dans ces montagnes sa-pointe 
septentrionale. Gracieux et riant au 
m id i, il prend dans le Tyrol les formes 
les plus sévères, tandis que le lac de 
Constance vient baigner Bregentz, sans 
perdre le caractère presque maritime 
u’il a sur les bords de la Souabe et 
e la Suisse. L’air est très-froid dans 
les vallées, et les hivers sont très-longs, 
surtout dans Pusterthal. A T rente , à 
R ovérédo, et sur les bords du lac de 
Garda, les chaleurs de l’été sont sou­
vent insupportables, au point q u e , 
pendant plusieurs m ois, les habitants 
abandonnent leurs maisons pour aller 
se loger dans les crevasses de ro­
chers. Le Sirocco ou F œ n produit les
mêmes effets que dans la vallée d'Uri; 
il règne, surtout à la fin de l’automne; 
alors il fond les neiges, et les torrents 
grossis par les glaciers se jettent im­
pétueux en dehors de leur lit. L’agri­
culture ne peut être florissante sur un 
sol presque tout entier composé de ro­
chers; aussi ne doit-on admirer en Tyrol 
que l’infatigable travail de l’habitant. 
Ce n’est guère que dansleW instgau, le 
Pusterthal et le pays de Sterzingen 
que réussissent les céréales et le mais: 
il s’en faut de beaucoup que l’on en re­
cueille assez pour suffire à la consom­
mation. Les districts italiens cultivent 
le tabac. On récolte dans les environs 
de l’Adige de grandes quantités d’un 
vin assez agréable, mais il a le défaut 
de ne se point conserver. Les pommes 
de la vallée de l’Inn et celles du pays 
de Méran sont fort vantées ; on ex­
porte ces dernières jusqu’à Saint-Pé­
tersbourg. Boltzano produit chaque 
année quarante-huit mille citrons, et 
le district de Riva trente mille. Le 
midi du Tyrol est fécond en fruits des 
pays chauds ; tels que la grenade , la 
figue, l’orange, e tc ., etc. La soie y 
réussit à merveille. Les montagnes 
recèlent de l’or, de l’argent, du cui­
vre, du plomb, du fer, de l’albâtre, 
etc ., etc. L’industrie est assez active: 
il y a des fabriques de draps, de toile, 
de fleurs artificielles. Le désavantage 
des importations qui sont beaucoup 
plus nombreuses que les exportations, 
est compensé par le transit entre l’Ita­
lie et l’Allem agne, qui est très-actif, 
surtout à raison de la facilité du pas­
sage du Brenner, le moins élevé de 
tous les cols des Alpes : on le franchit 
au moyen d’une route excellente, longue 
de quatre lieues, haute de quatre mille 
trois cent soixante et seize pieds.
Tous les a n s , trente à quarante mille 
Tyroliens vont à l’étranger pour y ven­
ti re des images, des ouvrages en bois, des 
couvertures, e tc ., e tc .; ils acquièrent 
ainsi des gains qu’ils envoient ou qu’ils 
rapportent annuellement dans leurs 
foyers. Il y a tant de loyauté chez 
ces bonnes gens, que souvent il arrive 
que plusieurs familles remettent leurs 
marchandises à un seul homme qui
les emporte toutes ; puis à son retour, 
il fait avec un louable désintéresse­
ment le compte de chacun. La probité 
est la vertu la plus commune en Tyrol ; 
et le vol y est si rare que beaucoup de 
personnes n’ont pas même de serrure 
ala porte de leur maison. La majorité 
des Tyroliens est de race allemande; 
les autres, au nombre d'environ cent 
soixante m ille , sont Italiens. Les ca­
ractères de ces diverses populations 
varient beaucoup selon les nations 
auxquelles ils appartiennent. L ’an­
cienne constitution, confirmée en 1816, 
établit des assemblées provinciales. 
Les états sont divisés en quatre classes, 
comme autrefois: ce sont les prélats, les 
chevaliers, les bourgeois, les paysans. 
Quoique le Vorarlberg soit compris 
dans une même administration, il a 
ses états particuliers, sa diète et ses 
privilèges. Les revenus de l’État sont 
d’environ cinq à six millions. L’amour 
de la chasse est le caractère distinctif 
du Tyrolien, qui excelle dans l’art de 
viser ju ste , et s’exerce au tir dès sa 
plus tendre jeunesse. Le costume du 
chasseur est fort remarquable : un cha­
peau rond, surmonté d’une plume re­
courbée; une veste rouge sur laquelle 
descendent en se croisant des bretelles 
noires, peintes de diverses figures en 
argent, une culotte noire et un jus­
taucorps de même couleur. Il en est 
qui passent pour être doués de qualités 
surnaturelles : celui-ci n’a jamais man­
qué un ours ; il les poursuit dans leurs 
tanières, les attend au passage, les 
combat corps à corps, et se rit de 
leur fureur; en vain scs armes se­
raient en défaut, il en triompherait 
toujours. Celui-là est préservé des at­
teintes de ses ennemis ; et les plus ha­
biles tireurs ne l’atteindraient pas. La 
superstition est grande dans cette 
classe d’hommes. Les croyances aux 
Rénies, aux fantômes sont fort accré­
ditées : que le vent agite le feuillage; 
que, sur les pôles lueurs de son reflet, 
la lune jette l’ombre vacillante d’un 
arbrisseau ; que dans le lointain l’oi­
seau de nuit fasse entendre un cri 
plaintif, ce sont des esprits qui révèlent 
leur présence et qu’il faut conjurer.
Que des feux follets parcourent le ma­
rais , ce sont les âmes des filles qui 
n’ont point trouvé de maris. Chaque 
maison se pourvoit d’une image ré­
vérée, sauvegarde du domicile. Les 
vertus de famille sont pratiquées reli- 
ieusement ; rien n’égale le respect 
’un fils tyrolien : la veuve souvent 
porte pendant toute sa vie le deuil de 
l’époux qu’elle aimait. Les malheurs 
publics sont généralement sentis; long­
temps après la guerre de 1809, la na­
tion tout entière a continué à se vêtir 
de no'ir. La lutte est fort en usage dans 
le Tyrol ; et les lutteurs ont un cos­
tume particulier. L’adresse est autant 
que la force le but de leurs exercices ; 
ils se défont de ce qui pourrait entraver 
leurs mouvements', tont entendre un 
cri de guerre, propre à les faire recon­
naître, et mettent autant de plumes à 
leur chapeau qu’ils ont remporté de 
victoires. Le Tyrolien est fort indus­
trieux ; la mécanique n’a point de se­
crets qu’il ne puisse pénétrer; souvent 
le métayer ou le berger crée de petites 
machines hydrauliques pour battre le 
beurre; quelquefois aussi le berceau 
d’un enfant est mis en mouvement par 
une petite roue qui plonge dans le 
ruisseau voisin de la maison.
Le Tyrol est comme une grande for­
teresse avec cinq portes: l’une vers Vé­
rone, l’autre au Pusterthal.près de Drau- 
bourg, la troisième est au col de Stelfs, 
laquàtrièmeestledéfilédeFinstermunz, 
enfin la Scharnitz, autre défilé gardépar 
des ouvrages militaires, ouvre un accès 
vers la Bavière. Des roches grises et 
nues , sans aucune végétation , deux 
ou trois petites m aisons, un pont-levis 
et des débris de murailles avec des 
bastions nouveaux, tel est l’aspect qui 
avertit le voyageur qu’il va franchir 
une frontière. Le double aigle d’Au­
triche, et les douaniers qui gardent 
l’entrée, font connaître suffisamment 
sous quelle domination l’on passe: 
quant à la visite qu’ils devraient faire, 
ils en dispensent volontiers pour quel­
ques pièces de monnaie. Ce défilé s’ap­
pelle P orta  C laudia; l’imagination se 
prend aux R om ains, mais elle se 
trom pe, car le fort avait été bâti par
la duchesse Claudia ; il fut ensuite ren­
versé par les Bavarois. Quand on a 
franchi ce défilé si facile à défendre, 
là verdure reparaît, les rochers se 
cachent derrière la fo rêt, mais on est 
toujours dans la solitude, jusqu’à ce 
qu’enfin l’on aperçoive le clocher de 
Seefeld et les ruines du château de 
Schlosberg.
C’est de la hauteur de Ziri un sin­
gulier aspect que celui des habitations 
collées aux rochers ou placées dans 
quelque enfoncement de ces masses 
granitiques. Ces ég lises, ces maisons 
ressemblent avec plus de vivacité et de 
fraîcheur aux plus belles décorations de 
théâtre ; on ne peut concevoir qu’il y 
ait là des demeures, ni que l’on y puisse 
arri ver sans risquer sa vie à de continuels 
sauts périllenx. Cependant quand on est 
parvenu dans ces lieux escarpés, quand 
on voit ces vastes plans inclinés, qui 
semblaient si étroits, s’étendre en pla­
teaux, on est frappé de la douceur de 
l’atm osphère, de la chaleur des rayons 
du soleil. Lesrosîers y sont plus abon­
dants, les champs plus fertiles; tout 
se meut et s’agite d une vie bien plus 
anim ée; ce ji’est que dans ces hauts 
lieux que le voyageur peut connaître 
le véritable aspect du Tyrol.
La Martinswand ( paroi de Saint- 
Martin) est la plus belle des roches du 
pays : elle tombe perpendiculaire sur la 
rive gauche de l’înn , et serre la route 
contre la rivière. A peu près au milieu 
de l’escarpement, il y a un calvaire 
au-devant d’une caverne : nul accès ne 
conduit à cette grotte qui porte encore 
le nom de Maximilien. Le roi des Ro­
mains s’était laissé emporter à l’ar­
deur de la chasse aux chamois ; son 
audace avait été poussée jusqu’à la té  ^
mérité par la présence de quelques 
dames qui le regardaient du pied de la 
montagne. 11 saute de rocher en rocher, 
se suspend aux moindres aspérités, 
e t, sans tenir compte de la profondeur 
du précipice , ni de l’absence de tout 
point d’appui, il s’avance toujours au 
grand eftroi de sa suite qui n’ose s’a­
venturer dans ces redoutables lieux. 
Cependant les crampons de fer qui as­
surent ses pas se brisent et l’abandon­
nent; il n’y a plus pour lui de moyen 
d’avancer, et il ne peut revenir sur 
ses pas: il hésite longtem ps, veut at­
teindre à la grotte , hésite encore, et 
s’élance enfin vers cet antre sauvage. 
Là plus d’espoir de retour; la cons­
ternation est générale : le pasteur de 
Ziri est sorti de son église à la tête de 
ses fidèles : du fond de l’abîme il éteud 
vers le roi des Romains la sainte hos* 
tie;aucun secours nesemblait possible; 
si Maximilien revenait, une chute 
horrible briserait ses membres san­
glants ; s’il restait, la faim le consume­
rait avant qu’on pût le chercher ; il y 
demeura donc plusieurs jours. Les clo­
ches sonnaient l’agonie; le peuple age­
nouillé récitait les prières des mou­
rants. Ne pouvant redescendre sur la 
terre, le prince implorait le ciel comme 
pour en obtenir un meilleur séjour. 
Tout à coup le hasard , ou plutôt la 
faveur du ciel amène un audacieux 
chasseur. Lips était son nom ; il ap­
paraît au détour d’une roche ; e t , sur­
pris d’apercevoir un homme là où les 
chamois eux-mêmes hésitent à sc ha­
sarder, il s’écrie : H o là , que J'ais-tn 
ià ?  P u is , en voyant la foule proster­
née, les bannières flottantes, les prê­
tres en prières, il brave tous les pé­
rils; e t ,  d’une main assurée, ramene 
Maximilien jusqu’au pied de la mon­
tagne. Pénétré de reconnaissance, ce 
prince embrasse son libérateur. Que 
fon n om rappelle désorm ais ton action; 
j e  te f a i s , d it-il, baron de Hohen- 
fe lsen  (de H aute-H oche); e t l’excla­
m ation que t ’in sp ira  m a vue restera 
dans ce titre  comme un monument 
du secours que tu  m ’as donné. Sois 
désorm ais le baron H ollauer de Ilo- 
lienfelsen.
Lorsque de la descente de Ziri on 
porte ses regards sur le cours de l’Inn 
et sur les prairies qu’elle arrose, on 
est frappé du contraste imposant de 
ce beau paysage, avec les montagnes 
sévères qui l’entourent : au sud, les 
Alpes et le Schoenenberg, croupe 
avancé du Brenner. Cette chaîne des­
cend par degrés, et comme d’étage en 
étage; elle offre plusieurs ouvertures; 
quelques torrents sortent des vallées,
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et, vers les prairies qui en bordent la 
Lase, s’arrondissent en amphithéâtre 
d'une riche verdure et d’un beau cli­
mat; quelques anses solitaires, déli­
cieux refuge d’abbayes, de vieux châ­
teaux et de charmantes maisons de 
campagne ; au nord , au contraire, il 
semble qu’il n’y ait point de transition 
entre la roche et la prairie : tout est 
perpendiculaire , ce sont des murailles 
sans régularité comme sans végéta­
tion ; et les cim es-tantôt échancrées, 
tantôt élancées ou recourbées, do­
minent à pic et à une prodigieuse élé­
vation cette plaine étroite dont 1ns- 
pruck occupe toute la largeur depuis la 
base d'une chaîne à la base de l’autre. 
Pardelà les deux quartiersque rejoint le 
pont, se présente dans le lointain la jolie 
etite ville de lia it , au pied du Saltz- 
erg; e t, dansl’intervallequi la sépare 
d’Inspruck, une multitude de villages; 
adroite, Ambras, magnifique château, 
autrefois le séjour heureux de Ferdi­
nand et de Philippine Welser ; du haut 
de la montagne brillent ses vitraux et 
la galerie octogone qui recouvre le 
faîte de l’édifice; à l’opposite, Weyer- 
bourg, le château favori de l’empereur 
Maximilien; la couleur rouge de son 
toit se montre au milieu des vertes 
cimes des arbres et du feuillage de la 
montagne. Plus près de la v ille, l’ab­
baye de Wilten , avec son église et ses 
édifices semblables à des palais. Ins- 
pruck est comme le centre de belles 
avenues qui en partent vers toutes les 
directions. Cette ville est vraiment le 
type du pays dont elle est la capitale : 
elle a essentiellement le caractère mon­
tagnard : à la naïveté qui est ici le fond 
de toutes choses, se mêle un mouve­
ment semblable à celui des grandes 
cités : ses rues sont populeuses; e t ,  
dans le costume le plus recherché des 
dames, comme dans le simple vêtement 
des paysannes, et même à travers l’imi­
tation des modes étrangères, domine 
toujours la physionomie nationale.
On veut que l’abbaye de W ilten ait 
été construite sur l’emplacement du 
Veldidena, colonie de vétérans ro­
mains. Depuis la chute de leur empire 
jusqu’au huitième siècle , cette mal­
heureuse contrée fut sans cesse ravagée 
par les barbares. On vit se succéder 
les H uns, les G oths, les Lom bards, 
les Francs, les Slaves. Il paraît que le 
castrum  a d  Breones dont parle Ve- - 
nanties Fortunatus était à W ilten ; 
mais le christianisme fut souvent banni 
de ces contrées. Dans la su ite , l’usage 
des empereurs d’aller se faire recevoir 
à Rome amena beaucoup de commerce 
dans ces vallées. Ce fut le grand pas­
sage de l’Allemagne à l’Italie : un 
pont sur l’Inn devenait nécessaire ; 
autour de ce pont se groupèrent quel­
ques maisons. Le village fut bientôt le 
marché auquel tout le pays venait s’ap­
provisionner. Au onzième siècle, Ins- 
pruck ou Insbruck (pont sur l’Inn ) 
était florissante par le transit ; cette 
bourgade sortait de l’obscurité de ses 
origines, mais sans les éclairer d’une 
lumière précise. Un prêtre de l’abbaye 
de Wilten desservait la petite église 
du lieu toujours restreint à la rive 
gauche. Enfin Bertold d’Andechs, mar­
grave d’Istrie et seigneur de cette con­
trée , obtint de l’abbé la permission de 
transférer les demeurés sur ses terres 
au delà du pont. Il n’y avait plus de 
place entre l’Inn et lés hauteurs de 
Ilœ tting. Otlion- I/ r, duc de Bléran, 
entoura la ville naissante d’un fossé, 
d'une muraille et de tours. Il y bâtit 
une résidence pour lui : ce futen"l234, . 
à une époque où Frédéric I I , de la mai­
son de Souabe, constituait dans tout 
son empire un grand nombre de villes 
impériales. Le château d’Othon était 
néanmoins sur la rive gauche; on veut 
l’y reconnaître encore dans une mai­
son qu'on appelle 0 /tobu rg  ( château 
d’Othon ) ; et le chiffre 1232, inscrit 
sur cette maison , prouve au moins que 
telle était l’opinion commune à l’époque 
où on l'a tracé. La branche d’Andechs 
s’était éteinte en la personne d’Othon II, 
qui mourut sans postérité ni descen­
dance. Albert de T y ro l, son beau- 
père, lui succéda sur les bords de l’A­
dige. Après diverses transm issions, 
Inspruck appartint à Meinrad d eG œ rz, 
qui avait épousé la mère du malheu­
reux Conradin, infortuné prince qui 
vendit toutes ses possessions d’Alle-
magne afin de pouvoir reconquérir son 
royaume de N aples, et ne trouva au 
lieu de la victoire que l’échafaud. Ainsi 
c’est dans ces belles contrées qu’une 
mère au désespoir pleurait son royal 
fils ; ce fut pour obtenir du ciel le salut 
de son âme q u e , d’accord avec Mein­
rad , elle fonda le couvent de Stams. 
Cependant la population d’Inspruck 
croissait toujours. Les murailles ne 
renfermaient qu’un espace désormais 
trop petit : les faubourgs s’allongèrent 
vers W ilten ; les nobles y établissaient 
des jardins et des m aisons; et chi­
nante ans s’étaient à peine écoulés 
epuis la construction des murailles 
que déjà il y avait une ville neuve 
(N eustadt). M ais, en 1292, un vio­
lent incendie dévora presque toutes 
les maisons d’Inspruck, la plupart de 
bois. Pour ne plus manquer d’eau , 
Meinrad fit creuser un canal à la Sill ; 
il est aujourd’hui garni d’usines et de 
moulins. En 1315, en l’année même 
où Morgarten abaissait l’orgueil des 
ducs d’Autriche , et peu de mois aupa­
ravant, on célébrait dans la prairie de 
l’abbaye de W ilten le second mariage 
de Henri de G œ rz, souverain du Ty­
ro l, veuf de la reine Anne, sœur de 
W inceslas, avec Adélaïde de Bruns­
wick ; e t ,  douze ans après, il se re­
maria encore, dans le même lieu , avec 
Béatrix, comtesse de Savoie. La cé­
lèbre princesse, si connue sous le nom 
de Maultasche, ou bouche en sa c , à 
raison de la difformité de son visage, 
était fille de ce Henri et d’Adélaïde de 
Brunswick. L’histoire romaine ne pro­
clame rien de la lubricité de Messaline 
que la Maultasche n’ait surpassé, et 
sa mémoire est encore dans toutes les 
traditions populaires, aussi vulgaire, 
aussi prodiguée qu’elle l’était elle- 
même. Ses vices n’avaient point en­
core éclaté à ce point lorsque Jean de 
Luxembourg, la voyant seule héritière 
du Tyrol et de la Carinthie, la recher­
cha pour son fils Jean Henri ; pour 
l’obtenir, il donna à l’empereur Henri 
quarante mille mares d'argent ! Néan­
moins le fiancé n’avait que huit a n s, 
la fiancée était déjà nubile. Louis de 
Bavière et Frédéric , en nobles et gé­
néreux compétiteurs dont l’ambition 
laissa subsister l’am itié , étaient venus 
à Inspruck trois ans auparavant : la 
bataille de Muhldorf avait déjà ter­
miné leurrivalité.Unesuite nombreuse 
les accompagnait, et des ambassadeurs 
accoururent de toutes les villes d'Ita­
lie. U n nouvel incendie fut pour Henri 
l’occasion de nouveaux bienfaits; il 
institua dans la ville neuve l’hôpital 
du Saint-E sprit, et mourut en 1335. 
Trois ans après, une calamité sans 
exemple jeta l'épouvante sur tout le 
Tyrol : au milieu des steppes brillants 
de l’Asie les feux du soleil firent éclore 
des nuées entières de cigales : leur vol 
obscurcissait le jour; elles passèrent 
sur la Hongrie, et s’abattirent toutes sur 
les vallées d’Inspruck et de Bolzano. 
Les plus riantes prairies et les champs 
les plus fertiles furent tout à coup dé­
pouillés de végétation. En 13-40, il 
ville fut encore réduite en cendres,et 
soixante habitants périrent sous les 
décombres. Alors le mariage de Mar­
guerite (c’était le véritable nom de Is 
Maultasche) était accompli ; on l’an­
nula, et l’empereur Charles IV trans­
féra ses droits à son second mari, 
Louis de Brandenbourg. Celui-ci régis 
les institutions du pays ; il renforça 
les m urailles, et donna plus de hau­
teur aux tours. A sa m ort, la prin­
cesse conserva la souveraineté de Hall 
et d’Inspruck : le fils qu’il avait laissé 
mourut à l’âge de vingt ans. Margue­
rite s’entoura d’un conseil de neuf sei­
gneurs ; mais ils ne songèrent qu'à 
s’agrandir à ses dépens : alors elle 
conféra le gouvernement à son lieute­
nant Ulrich de Matsch, puis elle ins­
titua pour héritiers Rodolphe, Albert 
et Léopold d’Autriche, petit-fils delà 
sœur de son père. C’est à dater de ce 
moment et en vertu de cet acte qu’un 
lien indissoluble, un attachement in­
variable unirent à cette puissante mai­
son les fidèles sujets tyroliens : plus 
d’une fois ils ont prouvé que rien ne 
leur coûtait pour défendre leurs souve­
rains. Le testament rédigé à Bolzano 
est de 1363 ; en la même année encore 
elle quitta le pays, délia les états du ser­
ment de fidélité, et partit pour Vienne.
Cependant les ducs de Bavière, ja­
loux de cette disposition ,. avaient en­
voyé des troupes dans ia vallée de 
linn ; e t , sans les bourgeois d’Ins- 
pruck et de H all, c’en était l'ait de Ro­
dolphe. Léopold I I I , après le partage 
de l’Autriche , eut le Tyrol : ce fut lui 
qui périt à Sempach , laissant quatre 
fils mineurs. En 131)0, le feu lit en­
core des ravages affreux ; il endom­
magea même l’enceinte et les tours. 
Leopold'IV , l’un des fils dont nous 
venons de parler, fut surnommé le Su­
perbe; il succéda à Albert l’aîné, et fit 
place à Frédéric IV à  la  bourse vide  
(mit der leeren Tasche). Ce fut le pre­
mier des Habsbourg d’Autriche qui 
établit à Inspruck sa demeur,e perma­
nente. Il construisit son château sur 
la place m êm e, et le recouvrit ensuite 
d’un toit d’or. Gendre de l’empereur 
Robert, il perdit sa femme après deux 
ans de mariage; puis il se trama contre 
lui une conspiration à la tête de la­
quelle figurait son grand bailli Henri 
deUottenbourg : suscités par lu i, les 
ducs de Bavière firent plus d'une in­
cursion dans la vallée, de l’Inn ; il fut 
enfin obligé de s’exiler, et n’obtint qu’à 
ce prix la vie et la liberté.
Ce même Frédéric reçut l’empereur 
Sigismond , en 1413, au passage de ce 
prince pour se rendre en Italie; mais 
il fut mal récompensé de son hos­
pitalité et se vit à la fois excommunié 
et privé de scs États pour avoir favo­
risé l’évasion de Jean X X II (d ’autres 
historiens l’appellent Jean X X III . 
Nous suivons l’autorité de Jean de 
Müller). Lorsque ce malheureux pon­
tife s’enfuit du concile de Constance, 
Frédéric le suivit et le protégea. 
Krnest bardé de fe r , auquel la noblesse 
déféra le gouvernement du Tyrol, prit 
sa place. Ce fut à Inspruck que naquit 
l’empereur Frédéric, son premier fils ; 
mais le généreux Ernest ne tarda point 
à reniettre son frère en possession de 
ses Etats; il contribua beaucoup à faire 
lever le ban de l’Empire et l’excom­
munication sous le poids desquels gé­
missait l’infortuné prince. Il sut domp­
ter les grands et reprimer leurs excès 
a une diète tenue à Méran ; mais l-’ré-
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déric eut la douleur de perdre tous ses 
enfants. Il eut de sa seconde fem m e, 
Anna , duchesse de Brunswick, un fils, 
Sigismond , qui fut son héritier, la per­
dit aussi et languit encore cinq ans. 
Frédéric V d’Autriche fut désigné par 
les états pour être le tuteur du jeune 
Sigismond , selon l’usage de la maison 
d’Autriche de conférer toujours ce soin 
au plus âgé. Ce fut celui-là même qui 
se fit couronnerempereur d’Allemagne, 
sous le nom de FrédéricIV , en 1440. 
Deux ans après, l'empereur chanta 
l ’évangile à la messe de m inuit, en 
ualité de diacre. Après l’expiration 
u délai fixé pour la tutelle , Frédéric 
ne voulant point rendre la liberté au 
jeune du c, le Tyrol s’arm a, nomma 
un général, et dépêcha une ambassade 
à Nuremberg, où se tenait la diète, 
pour revendiquer de l’empereur les 
droits du légitime souverain. Cepen­
dant il n’y fut fait droit qu’en 1446. 
Lorsque Sigismond rev in t, il fut reçu 
avec enthousiasme ; bientôt il épousa 
dans Inspruck la princesse écossaise 
Fîléonore, et confirma les franchises et 
les privilèges de la cité par un acte so­
lennel; il y ajouta l’avantage de tenir 
plusieurs "foires et de nombreux mar­
chés.
Les intrigues du cardinal Cusa com­
promirent bientôt cette prospérité des 
Tyroliens. Fils d’un pauvre pêcheur 
dé C us, dans le paysde Trêves, au bord 
de la Moselle, ce prêtre ambitieux était 
parvenu à écarter du siège de Brixen 
le chancelier du prince, Léonard 
W issm ayr, qui cependant avait été lé­
gitimement élu. Par suite de ses que­
relles avec Sigism ond, il lit mettre tout 
le Tyrol en interdit par Calixte III. 
Énéas Sylvius, qui succéda à Calixte, 
sous le nom de Pie II, avait été le pré­
cepteur du duc; il ne l’en excommu­
nia pas m oins, et défendit à tous de 
communiquer avec le T yrol, soit sous 
prétexte de com m erce, soit pour toute 
autre cause : il fallut beaucoup de 
temps et de négociations pour apaiser 
ces différends.
Christian , roi de Danemark , s’ar­
rêta à Inspruck avec toute sa suite 
dans un voyage qu’il fit à Rome en 
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1474. Il y eut trois jours de fêtes et de 
réjouissances. En la même année, Si- 
ismond réunit les états : on y rendit 
eaucoup de lois utiles sur les finan­
ces, la police, le droit c iv il, etc. Fré­
déric IV ayant élevé l’Autriche au 
titre d'arciiiduché, Sigismond s’ap­
pela désormais archiduc. En 1484 , 
il épousa en secondes noces Cathe­
r in e, fille du duc de Saxe. Malheureu­
sement il écoutait facilement de très- 
mauvais conseillers qui abusaient de 
l’extrême bonté de son cœur : il en ré­
sultait d’énormes abus et des plaintes 
tous les jours plus vives. Aussi le 
vit-on abdiquer en faveur de Maximi- 
lien , roi des R om ains, qui lui assura 
un gros revenu dont il jouit encore 
quelques années. Il avait fait battre 
monnaie en grande quantité, par suite 
de la découverte des mines d’Erbstol- 
len et de Falkenstein, près de Schwatz; 
aussi fut-il surnommé le riche.
Maximilien alla prendre possession  
du gouvernement en 1490 : après un 
Veuvage de douze ans , il épousa la fille 
de Galéas Storce, duc de Milan : c’é­
tait une belle princesse ; la noce fut 
magnifiquement célébrée le 16 mars 
1494 , dans le château d’Inspruck qui 
venait d’etre construit. Ce prince y pa­
raissait très-souvent, et dans les nio- 
ments où on s’y attendait le moins. Il y 
reçut une ambassade turque, et y donna 
asile à Louis Sforce, à sa femme et à 
ses enfants, quand Louis X II les eut 
chassés de leurs États. L ’empereur 
organisa, en 1511, la défense du pays : 
à'Çcet effet, il convoqua les états ; e t ,  
dans cette assem blée, fut rédigée la 
célèbre charte connue sous le nom de 
L andlibell, où l’on a réglé le nombre 
d’hommes que doit fournir chaque dis­
trict ou quartier. Il convoqua de nou­
veau les états en 1518, pour pourvoir 
1 à des embarras de finances. L’année 
suivante, il partit malade de sa rési­
dence, et mourut à W els, en Antriebe.
L ’empereur avait institué pour hé­
ritiers ses p etits-fils Charles et Fer­
dinand. Le premier fut élu empereur; 
le second épousa, dans l’église de Saint- 
Jacques à Inspruck, la princesse Anna, 
et fut investi du gouvernement du T y­
rol ; à cette occasion, il vint visiter 
cette partie de l’Autriche.
La guerre, dite des paysans, qui sui­
vit et accompagna les premiers mou­
vements de la réformation, étendit ses 
ravages jusque sur le Tyrol. Les habi­
tants de la vallée de l’Adige obéissaient 
à un séditieux appelé Gaismayer; il 
osa présenter au prince une serie de 
griefs et une demande d’abolition de 
toutes les redevances qui n’étaient pas 
perçues pour le souverain ; ilrem it cette 
pièce à l’occasion d’une diète convo­
quée à Inspruck en 1525, et à laquelle 
Ferdinand avait eu soin de n’appe­
ler ni les nobles ni les prêtres si 
odieux au peuple. Il fallut céder, du 
moins en partie, aux exigences dès 
insurgés; mais les avantages qu’on 
leur avait conférés pour vingt - cinq 
ans cessèrent dès l’année 1532.
En 1544, une incursion subite des 
troupes de la ligue de Smalcalde força 
les états à entretenir à Ziri un corps 
de douze -mille hom m es, et la famille 
régnante à se retirer : vainqueur à la 
bataille de Mùhlberg , Charles - Quint 
fit prisonnier l’électeur Jean Frédéric 
et Philippe de H esse; il conduisit le 
second à Inspruck. Maurice de Saxe 
cependant se jeta à l’improviste dans 
la vallée de J’Inn, après s’être emparé 
du passage d’Ehrenberg : il fallut que, 
dans la nuit du 19 au 20 mai 1552, 
l’empereur, le roi des Romains et Jean 
Frédéric de Saxe lui-même prissent la 
fuite : l’empereur était malade, mais 
ne put s ’arrêter qu’à Villach. Maurice 
entra dans Inspruck ; d’abord l’ordre 
fut observé; m a is, quand l’électeur 
fut parti pour Passau , ses soldats se 
livrèrent à toutes sortes d’excès, pil­
lèrent les églises et les couvents; ou­
vrirent et profanèrent les tombes du­
cales de Stams. Après la convention 
de P assau, l’empereur revint à Ins­
pruck. C’est dans le château de cette 
ville qu’il médita profondément sur les 
soins de la m onarchie, sur l’inutilité 
de ses efforts, sur la vanité des.choses 
humaines. C’est à Inspruck qu’il arrêta 
le projet de déposer la couronne des 
Césars, pour se réduire à l’état de sim­
ple religieux. En 1558 , Ferdinand fut
proclamé empereur. Cinq ans après, 
il vint à son château avec M aximilien, 
l’aîné de ses (ils , déjà élu roi des Ro­
mains, et couronné roi de Bohême ; 
en même temps l’empereur présenta 
aux états son second fils , Ferdinand, 
comme devant être leur souverain. 
Une peste épouvantable désola la ville 
en 1564 : le gouvernement se retira à 
Sterzing ; les princesses à Méran. En 
1566, Inspruck fut totalement sub­
mergé , et l’on parcourait ses rues eu 
nacelle. A cette epoque, la population, 
non compris les bourgs de Hœttingen 
et de YVilten', était de cinq mille cin­
quante âmes.
Un tremblement de terre de qua­
rante secousses ébranla, en 1572, les 
muraillesettousles édifices dTnspruck: 
hommes et animaux, tout s’enfuit dans 
les champs. C’était le 4 janvier; e t ,  
quoiqu’il f ît  un froid très-rigoureux, 
l’archiduc passa la nuit dans une 
grange : sauf quelques intervalles de 
repos, cette calamité dura environ 
uarante jours. Elle Tut suivie d’une 
isette. La bienfaisance de Philippine 
Weiser se manifestait partout ; Ferdi­
nand avait choisi sa première épouse 
dans la classe bourgeoise ; il avait 
écouté son cœur, et dédaigné les obli­
gations de son rang ; et la 1111e d’un 
négociant d’Augsbourg partageait avec 
lui la puissance suprême. Le Tyrol est 
encore plein des souvenirs de cette 
heureuse union : on m ontre, on ré­
vère tous les lieux où séjourna Phi­
lippine. Il sem blerait, à entendre les 
éloges qu’on lui prodigue, que ses 
bienfaits ont soulagé des infortunes 
récentes. A Am bras, est la chambre 
où la princesse se baignait ; à Inspruck, 
la chapelle d’argent où elle repose. 
Ferdinand y est aussi ; mais il s'était 
remarié deux ans après avoir perdu 
Philippine. Ce fut a Inspruck qu’il 
épousa Anne Catherine, fille du duc 
de Milan, Guillaume. Ce mariage était 
probablement commandé par des rai­
sons politiques, car il ne cessa de pleu­
rer amèrement sa première femme.
Maximilien , puis Léopold V furent 
les archiducs successeurs de Ferdi­
nand. En 1G22. Éléonore de Mantoue
vint à Inspruck, où elle épousa l’em ­
pereur Ferdinand II . La cérémonie 
eut lieu à l’église du château. Quatre 
ans plus tard , Léopold, institué souve­
rain héréditaire du T yrol, y reçut 
Claude de M édicis, veuve du duc d’Ur- 
b in , qu’il épousa. On vante beaucoup 
la magnificence des fêtes dont ce ma­
riage fut accompagné. Inspruck vit 
alors la première illumination. L’ap­
proche des Suédois jeta la terreur dans 
le pays ; on recourut à des emprunts 
forcés , à des levées extraordinaires. 
L ’archiduc courut à Ehrenberg pour 
aviser mix moyens de défense; mais 
l’ennemi ne vint po in t, et tout rentra 
dans l’ordre. Apres une m inorité, Fer- 
dinand:Charles gouverna et épousa la 
princesse Anne de Toscane, nièce de 
sa mère qui, déjà m alade, épuisée des 
fatigues de la régence, mourut deux 
m ois après la signature du traité d’Os- 
nabruck , voyant s’accomplir en lin les 
vœux qu’elle faisait depuis si longtemps 
pour le repos, du monde. Ferdinand- 
Charles lit bâtir le théâtre : sous, son 
gouvernement Inspruck fut visité par 
la reine Christine de Suède; il alla 
au-devant d’elle à cheval, avec toute 
sa suite. Un nonce du pape avait 
précédé son arrivée : il était accouru 
de Rome pour recevoir son abjura­
tion ; e t ,  le 3 novembre 1654, cette 
cérémonie s’accomplit solennellement 
dans l’église du château à Inspruck. 
François Sigism ond, frère de Fer­
dinand-Charles , lui succéda à défaut 
d’héritiers directs ; on pense aujour­
d’hui que ce prince mourut empoisonné 
par son médecin A gricola, en haine 
de ce qu’il avait éloigné tous les Ita­
liens de sa cour. L ’opinion générale 
était que Sigismond s’était rendu ma­
lade en buvant frais à la chasse dans 
un instant où il était fort échauffé. 
L ’archiviste Primisser a prouvé, il n’y 
a pas longtem ps, qu'un poison lent 
devant opérer à point nom m é, avait 
été administré à ce prince. En lui s’é- 
teignit la race des souverains autri­
chiens du T yrol, auxquels cette pro-' 
vince était spécialement affectée.
L’empereur Léopold I er régna sur 
l’Autriche antérieure; il vint à Ins-
pruck en 1665-, et reçut le serment 
des États. Les inondations et les trem­
blements de terre reparurent" en 1669 
et en 1670. La terre semblait prête à 
s’ouvrir ; le vent mugissait avec furie ; 
les animaux hurlaient, les cloches agi­
tées sonnaient d’elles-m êm es, comme 
si elles eussent annoncé la lin du monde. 
Pâles et trem blants, les habitants at­
tendaient le moment suprême. 11 n’y 
avait pas une maison qui ne fût en­
dommagée , et plusieurs étaient tom­
bées en répandant leurs décombrès sur 
le sol. La terreur fut telle qu’elle occa­
sionna des maladies graves à quel­
ques personnes ; d’autres périrent écra­
sées. La nature ne reprit son cours 
que lentement : les secousses se repré­
sentaient de temps à autre comme si 
la cause du mal subsistait toujours ; 
elles se renouvelèrent pendant un an , 
mais sans produire d’autre effet que 
la consternation de ceux qui jugeaient 
l’avenir par le passe. Les princes, 
pour se garantir de pareils malheurs, 
firent construire, en 1675, un palais 
de bois. Pendant les années suivantes, 
les états du Tyrol furent souvent con­
voqués pour voter des subsides à l’em­
pereur , qui leur donna pour gouver­
neur son frère Charles de Lorraine.
En 1689, un cruel et désastreux 
tremblement de terre lit beaucoup de 
victim es et renversa beaucoup de 
maisons. Les édifices publics furent 
plus maltraités que les autres. La 
guerre de la succession d’Espagne fut 
une nouvelle calamité; Maxmiilien 
Emmanuel de Bavière prit de vive force 
Kufstein et Rattenberg, et fit son en­
trée à Inspruck le 26 juin 1703. Il 
voulait gravir le Brenner pour opérer 
sa jonction avec le duc de Vendôme, 
mais son avant-garde fut m assacrée, 
et lui-même avec son corps d’armée 
fut contraint de céder à la résistance 
des paysans. Il ne put même faire con­
naître son arrivée au général français ; 
tous ses émissaires étaient pris', et 
pas un Tyrolien ne voulut consentir 
a s’enrichir au prix de la trahison. 
Averti en même temps du mauvais état 
de ses garnisons de Kufstein et de 
Scharnitz, il se replia du Brenner sur
Inspruck , et bientôt il quitta cette 
ville pour rentrer dans ses États.
En 1711, Inspruck reçut dans ses 
murs l’empereur Charles VI et le prince 
E ugène: ils y méditèrent leurs plans 
de campagne. Désormais le Tyrol p’eut 
plus qu’une simple administration de 
régence : aussi la capitale perdit beau­
coup de son éclat. Marie - Thérèse y 
vint en 1738 avec le grand-duc son 
époux et Charles de Lorraine. Devenue 
im pératrice, elle consacra aux pro­
vinces du Tyrol une sollicitude parti- ! 
culière. En 1763, elle y célébra le 
mariage de son fils Léopold, grand- 
duc de Toscane, avec l’infante Marie- 
Louise d’Espagne. Deux ans après, on 
vit à Inspruck l’empereur François 1er 
et Joseph, roi des Romains. Le 18 
août, en revenant du spectacle, ce 
souverain tomba mort dans les bras 
de son fils : les fêtes furent remplacées 
par un deuil général. Cet événement 
fut suivi et précédé de beaucoup d’au­
tres calamités. Joseph I I , empereur, 
s’arrêta à Inspruck au retour du 
voyage qu'il avait fait en France sous 
le nom du comte de Falkenstein.Pie VI, 
revenant de Vienne par Munich et 
Augshourg, fut accueilli dans Inspruck 
avec enthousiasme. Le gouvernement | 
de Joseph II ne fut pas très-favorable 
ii cette ville; peu à peu il lit transfor­
mer tous les couvents en casernes, et 
il transféra à Clagenfurt le siège de la 
cour d’appel. La dernière assemblée i
des états eut lieu sous Léopold II, j
son successeur ; on y résolut le réta­
blissement de l’un iversité, et le sou­
verain rappela la cour de justice. Il ré­
parait toutes les plaies de ce pays quand 
la mort l’enleva le 1”  mars 1792. En 
1796, à l’approche d’une division fran­
çaise de l’armée d’Italie, le trésor 
d’Ambras, les archives et les collec­
tions furent emportés à Linz. D ’un 
autre côté, l’aile droite de l’armée de ,
Moreau s’avancait ; elle était déjà à 
Bregenz et .à Fussen. Les Tyroliens 
irirent les arm es, se défendirent vail- 
am m ent, e t , cette fo is, leur pays fut 
préservé d’invasion. M ais, en 1797, 
.Toubert pénétra jusqu'au Brenner : le 
traité dp Campo-Formio mit fin à ces
inquiétudes. Deux ans après, les géné­
raux Dcssolles et Loison entrèrent 
dans le pays ; le tocsin sonna dans ces 
vallées, et tout prit les armes ; mais 
les Français étaient victorieux sur tous 
les points. Le traité de Lunéville amena 
la seule délivrance possible. La paix ne 
fut pas de durée; à la lin de l ’année 
1805, le maréchal Ney célébrait un Te 
Dettm en l’honneur de la soumission 
éuérale du Tyrol. Le traité de Pres- 
ourg en disposa en faveur du roi de 
bavière, Maximilien Ier; ce fut un 
bouleversement total des usages et 
du gouvernement. Le Tyrolien, sans 
doute, ne pouvait être insensible aux 
vertus d'un si digne monarque ; mais 
il était blessé dans son attachement 
héréditaire à la maison im périale, 
froissé dans ses habitudes. L ’orgueil 
militaire s’accommodait mal de cette 
soumission à une puissance toujours 
détestée. A u ssi, quand les Autrichiens 
reparurent à Brixen en 1809, le peuple 
se souleva , accourant en foule a Ins- 
pruck, dont le gouverneur se défendit 
en héros ; ce brave périt en voulant se 
faire jour pour opérer sa retraite ; mais 
ces joies ne furent pas de durée. Leduc  
de Datitzig et le général de XVrèdo 
emportèrent d’assaut la position de 
Stcuh ; ils entrèrent dans Inspruck, 
ce qui ne mit point fin à la guerre, 
car les bavarois eurent encore bien 
des combats à soutenir. Il fallut quit­
ter et reprendre la capitale ; on l’en­
toura de trois camps; on se fit rendre 
toutes les armes du pays. Le duc de 
Dantzig étant allé à Sterzingen où il 
fut battu, le soulèvement fut univer­
sel. Les Bavarois, assaillis de tous 
côtés, furent obligés à la retraite. L’au­
bergiste de Sand, André Ilofer de 
Passeyer, était l’âme de tous ces com­
bats. Les chefs de l’insurrection avaient 
tous rendu hommage à son héroïsme ; 
tous s’étaient ranges sous ses ordres. 
Il fit à Inspruck son entrée solennelle. 
Mais l’armée bavaroise revint en force, 
et pénétra par tous les points dans le 
Tyrol. Les Tyroliens prirent ensuite 
une forte position sur l’Isel.Elle fut em­
portée d’assaut ; le courage ne pouvait 
rien contre la supériorité de la tac­
tique et la prépondérance de l’artille­
rie. Il fallut reconnaître la souverai- 
netéde la Bavière;Inspruck perditalors 
son université. E nfin, en 1814 seule­
ment , ce pays retourna à ses anciens 
m aîtres; et souvent l’empereur Fran­
çois II vint convertir en véritable en­
thousiasme la joie sincère de ses fidèles 
sujets. On ne peut s’empêcher de re­
connaître que, sous ce régime si pa­
ternel , le Tyrol a beaucoup gagné; 
et la prospérité publique se manifeste 
en toute chose. Si la police autri­
chienne est sévère, incom m ode, ce 
n’est que pour l’étranger : l’habitant 
profite du repos assuré par sa vigi­
lance ; e t ,  comme il est d’un carac­
tère paisible et peu soucieux d’agita­
tions, il ne s’inquiète pas beaucoup 
des entraves apportées à l’introduc­
tion des journaux. Les conversations 
de table d’hôte sont fort réservées : il 
ne serait pas prudent d’y discuter les 
questions qui agitent l’Europe, ni de 
prôner le régime constitutionnel ; on 
pourrait.avoir à terminer sa démons­
tration à la police, et recevoir l’inti­
mation d’aller prêcher la propagande un 
peu plus loin. Mais ces désagréments, 
on ne les éprouve que par sa propre 
imprudence.
Il n’y a pas bien longtemps encore, 
les rues étaient malpropres, les au­
berges détestables, et le voyageur, 
une fois qu’il avait visité l’église des 
Franciscains, n’avait rien de mieux 
à faire que de s’éloigner prompte­
ment. Les maisons avaient en bas, 
des arcades surbaissées et des bou­
tiques sombres, en haut, des gout­
tières qui versaient leurs eaux jusqu’au 
centre de rues étroites; des quais sans 
pavé, e t, pour ornem ents, des amas 
de fumier et des cloaques; la ville 
neuve-offrait seule quelques rues spa­
cieuses et des maisons de bonne appa­
rence. Aujourd’h u i, Inspruck est pres­
que belle; déjà elle est propre, grace à 
un pavé neuf et aux égouts qui emmè­
nent les immondices; ellea aussi debons 
trottoirs. Les rives de l’Inn sont plan­
tées de promenades publiques, et quel­
ques édifices en construction promet­
tent un aspect tout nouveau à ses
principaux quartiers. Déjà le voyageur 
s’y  com plaît, et choisit cette cité pour 
centre de ses excursions vers les diffé­
rentes parties du Tyrol septentrional. 
La principale auberge, celle de l’Aigle 
d’or, présente à l’extérieur des pein­
tures originales et antiques; ses appar­
tements et les corridors même sont 
tapissés de discours prononcés, à la 
fehêtre de cette maison, par le célèbre 
André Hofer : on y voit aussi des 
collections de papillons et de m iné­
raux; partout on retrouve la mesure 
d’un géant du val di Ledro, qui fut 
autrefois domestique de l’auberge. 
La carte que l’aubergiste distribue en' 
forme d’adresse, présente la topogra­
phie du Tyrol, avec un quatrain qui si­
gnifie qu’en ce monde chacun a ses 
prôneurs et ses détracteurs, et qu’à cet 
égard l’hôte de l’Aigle a le sort com­
mun de tous les mortels. En général, 
on fait fort mauvaise chère dans le 
pays; les aliments sont substantiels, 
njais grossiers et mal accommodés : il 
juste d’ajouter que les prix sont 
fôrt bas, et qu’il est assez difficile de 
dépenser six francs dans sa journée 
quand on se borne à ses repas.
Inspruck ne compte pas plus de dix- 
m ille âm es, mais l’on ne vit jamais 
tant de monuments dans une ville de 
si peu d’étendue. Les églises sont tel­
lement nombreuses, qu’il serait fa­
tigant de les nommer toutes. La 
curiosité des étrangers se porte prin­
cipalement sur celle dite de la Cour 
(H ofkirch) ou des Franciscains. Le 
tombeau de Maximilien décore le centre 
de la nef: sur deux rangées parallèles 
s’alignent, jusqu’au chœur,de nombreu­
ses statues d’airain : images de souve- 
rainsde tous les temps, de tous les lieux ; 
imposants par leur taille sévère, par la 
sombre couleur du métal, ils font, sur 
quiconque se présente au milieu de 
leur majestueuse assemblée, une in­
dicible im pression, surtout quand les 
derniers rayons du jour, affaiblis en­
core par les vitraux, éclairent la blanche 
et suppliante image de marbre de Maxi- 
m ilien , et quand cette lueur lugubre 
jette du vague sur les fantômes d’ai­
rain dont la gigantesque stature se
confond dans les ténèbres, et devient 
plus incertaine à mesure que la nuit 
devient plus noire. Les visières sont 
mobiles; les rois et les reines ne sont 
point exaltés sur un piédestal : vous en 
êtes entouré, e t, pour ainsi dire, 
pressé, et cependant le silence et l’im­
mobilité ont un caractère sinistre, 
m ystérieux, que la fraîcheur de ces 
voûtes sévères convertit en un véri­
table frisson. Il n’y a pas d’exemple, je 
crois, d’uné pareille assemblée de rois: 
ce serait le sujet des très-beaux dialo­
gues des morts. Nous allons décrire le 
monument où Maximilien voulait repo­
ser, où cependant ses restes mortels 
ne sont pas encore. Si puissant quand 
il régnait, sa suppliante statue n’ob­
tient pas même l’entrée de son tom­
beau; il reste à Wienerisch-Neustadt.
Le style de l’architecture n’est pas re­
marquable : l’église fut bâtie au sei­
zième siècle par ordre de Ferdinand 1"; 
le portail est en colonnes de marbre; 
dix autres colonnes de marbre rouge 
séparent la nef des bas côtés. Mais l’art 
du fondeur et celui du statuaire ont riva­
lisé d’efforts pour l’illustration de ce 
lieu de dévotion.
Le tombeau de Maximilien repose 
sur trois degrés en marbre; il est liant 
de six pieds deux pouces, long de 
treize et large de sept pieds trois pou­
ces.Une bellegarnitn rede métal se com­
pose d’armes et de trophées rangés au- 
tourdes marches supérieures; au haut 
du monument,qui est aussi de marbre, 
l’empereur Maximilen est agenouillé 
sur un coussin. Cette statue fut d’a­
bord modelée en bronze par Louis del 
Duca, Sicilien, en 1582-Auxangles sont 
des génies qui représentent les quatre 
vertus principales : la Justice, la Pru­
dence, la Force et la Tempérance : ces 
chefs-d'œuvre sont de Lendenstreich. 
Les côtés ou faces des monuments sont 
divisés en divers carrés ou champs 
par seize piliers de marbre noir, e t , sur 
une double rangée, ils offrent aux re­
gards vingt-quatre tableaux, chacun de 
deux pieds de large sur un et demi d’é­
lévation ; ce sont des bas-reliefs qui rap­
pellent les plus mémorables actions de 
Maximilien. Au-dessus de chacun est
une inscription tracée sur un cartouche, 
en forme de bouclier ; les cartouches 
sont de marbre noir et supportés par 
deux génies. Le tout est entouré d’une 
grille de fer, ouvrage étonnant d’un 
simple serrurier bohémien, lequel y a 
figuré toutes les armes des divers pays 
soumis à l’Autriche.
Les scènes tracées sur les bas-reliefs 
nous donnent Maximilien à tous les 
âges de sa vie, et la progression est 
toujours observée. D ’abord il épouse, 
à dix-huit ans, Marie de Bourgogne, 
puis on le voit, à la bataille de Guine- 
gate, chargeant à la tête de l’infanterie 
bourguignonne, e t ,  dans le lointain, 
ses troupes vont occuper Cambrai. Son 
entrée dans Arras est remarquable par 
le fini et la beauté d’une ligure de vi­
vandière placée sur le premier plan. 
Le couronnement de l’empereur à Aix- 
la-Chapelle vient ensuite. Le cinquième 
tableau est la bataille de Ca’liano : 011 
voit dans le lointain la ville de Rové- 
rédo, e t, sur le premier plan, la tor­
rentueuse Adige serre le chemin et le 
rétrécit ; les Vénitiens se précipitent 
sur un pont de bateau et tombent dans 
ses eaux. L ’entrée de Maximilien à 
Vienne avec sa noble su ite , la prise de 
Stuhlweissembourg en 1490, le retour 
de la princesse Marguerite, après que 
Charles VIII lui eut manqué de fo i, 
fexpulsion des Turcs de la Croatie, la 
ligue conclue en 1495, contre la France, 
avec Alexandre VT, la république de 
Venise et le duc de M ilan, l’investiture 
de Louis Sforce, enfin le mariage de Phi­
lippe le Beau, fils de Maximilien, avec 
Jeanne, héritière d’Aragon et de Cas- 
tille, tels sont les sujets qui occupent 
les douze premiers tableaux.
Le treizième nous montre les Bohé­
miens battus àRatisbonne; Maximilien, 
dont le cheval s’abat, est sauvé par le 
duc Eric de Brunswick. Une autre ac­
tion de la guerre de succession de Ba­
vière, et pareillement de l’an 1504, est 
le siège du beau château de Kufstein; 
on y voit un trait retenu par l’his­
toire : le commandant Pinznauer ba­
laye de sa main les remparts, en déri­
sion de l’artillerie ennemie. De ce côté 
de l’Inn, Maximilien met lui-même le
feu aux pièces énormes qu’il a fait venir 
d’Inspruck. Le quinzième bas-relief est 
la soumission du duc Charles de Guel- 
dres, qui, la tête nue, se jette aux pieds 
del’empereurà cheval. La scènese passe 
dans un pays boisé, e t , dans le loin­
tain , on voit Arnheim en grande partie 
détruite. Une ligue formidable se 
conclut dans le cadre suivant : le roi 
d’Espagne, le pape, le roi de France et 
Maximilien, traitent à Cambrai de la 
perte de Venise. Les hautes parties 
contractantes se donnent allégorique­
ment la main ; dans le fond , on aperçoit 
une ville que des troupes vénitiennes 
abandonnent en fuyant. L’occupation 
rapide des États de Venise, et Maxi­
milien recevant les clefs des cités au­
près de Padoue, viennent ensuite 
comme conséquence de la ligue; enfin, 
dans le dix-huitième tableau, Sforce 
est réintégré dans Milan; les Français 
partent d’un côté, les Suisses et Maxi­
milien arrivent de l’autre. La seconde 
bataille deG uinegate, du 17 août 1513, 
est représentée dans le vingtième; l’em­
pereur commande en personne la ca7 
valerie, Henri VIII est à la tête de 
l’infanterie d’Angleterre. Après cette 
action, on voit les deux armées impé­
riales et anglaises opérer leur jonction  
devant Térouenne déjà ébréchée, g a n s  
le lointain, Tournai est la proie des 
flammes.
Le vingt et unième sujet nous re­
porte à Vicence : les Impériaux et les 
Espagnols forcent un défilé gardé par 
les Vénitiens, dont l’armée prend la 
fuite. Le vingt-deuxième est une sortie 
vigoureuse de la garnison allemande 
de M urano, sur le rivage de la mer. 
Le vingt-troisième représente les né­
gociations pour le mariage de Ferdi­
nand, petit-fils de Maximilien, avec la 
fille de W ladislas. Ce roi et l’empereur 
lui-même y figurent; mais la tête de 
Maximilien a été brisée par un vanda­
lisme inexcusable, dans les agitations 
qui désolèrent Inspruck. Le dernier 
tableau est consacré à la belle défense 
de Vérone, parles Impériaux, contre 
les Vénitiens et les Français.
Ces quatre derniers ont été exécutés 
les premiers par les frères Abel de Co-
logne, en 1563. On ne saurait croire 
jusqu’à quel point on est frappé de la 
transition, et cependant il y  a du mé  ^
rite dans ces com positions, q u i, si elles 
étaient vues avant les autres, pour­
raient plaire davantage. Malheureuse­
m ent on suit l’ordre des fa its, et l’on 
a déjà contemplé les ouvrages d’A­
lexandre Colin quand 011 arrive à ceux 
de ses deux prédécesseurs. Cet artiste, 
né à M alines, en l’année même où se 
commençait le chef-d’œuvre qu’il était 
destiné à terminer, fut appelé à Ins- 
prqck par l’empereur Ferdinand et s’y 
établit. Il mourut à l’âge de quatre- 
vingt-six ans; son portrait et celui de 
sa femm e, sculptés par lui-m êm e, sont 
attachés à la grille : on ne saurait louer 
assez dignement les chefs-d’œuvre de 
Colin. Il n’a pas mis moins d’art à 
conserver le type des physionomies na­
tionales, qu’à préserver de confusion 
ces groupes innombrables : on distin­
gue très-bien les Allemands des Fran­
çais et des Italiens; les Turcs seraient 
reconnaissables sans le secours des 
costum es, qui sont néanmoins d’une 
grande précision. Les sièges et les ba­
tailles se multiplient sans m onotonie, 
les armées se pressent sans désordre, 
e t , sur le premier plan, tout est plein 
de vie et d’énergie; il suffit d’un nom 
pour que l’histoire parle en quelque 
sorte d’elle-même.
Les statues colossales qui entourent 
le tombeau sont au nombre de vingt- 
huit posées sur deux files, sans ordre 
chronologique : la plupart appartien­
nent à la maison d’Autriche, et en par­
ticulier à la famille de Maximiiien. Elles 
ont été fondues par Georges Lrcfler de 
Feldkirck et par ses fils. Il avait été 
arquebusier de Charles-Quint, et mou­
rut à Inspruck dans un âge fort avancé. 
Clovis ouvre cette série de héros; le 
second est Philippe le Beau, fils de 
Maximiiien, et roi d’Espagne. Rodolphe 
de Habsbourg, Albert le Sage, duc 
d’Autriche, etThéodoric,roidesO stro- 
goths, vainqueur d’Odoacre, Ernest, 
surnommé l’Homme de fer, duc d’Au­
triche, grand - père de Maximiiien, 
Théodebert, duc de Bourgogne, Ar­
thur, fondateur de la Table ronde,
Sigism ond, archiduc d’Autriche, Blan- 
che-Marie Sforce, duchesse de Milan, 
seconde femme de Maximiiien, l’archi­
duchesse Marguerite, fille de cet em­
pereur, Cymburgis de Massovie, femme 
d’Ernest d’Autriche, et enfin Charles 
le Tém éraire, composent la première 
moitié de cette imposante assemblée.
Son père, Philippe le Bon, Jeanne 
d’Aragon, inconsolable veuve du fils 
de Maximiiien Philippe le Beau, Fer­
dinand le Catholique, Cunégonde, fille 
unique de Frédéric IV, mariée à Albert 
de Bavière, Éléonore de Portugal, 
épouse de Frédéric IV, Marie de Bour­
gogne , fille de Charles le Téméraire, 
Elisabeth de Bohême, femme d’Al­
bert II , puis, tout à coup, un souve­
nir des croisades personnifié dans Go- 
defroi de Bouillon; un autre pour 
l’histoire su isse, Albert I"  d’Autriche, 
assassiné par Jean, son neveu ; après 
cela , le malheureux Frédéric à la bourse 
vide, mis au ban de l’empire et excom­
munié pour avoir fait évader le pape 
au concile de Constance, Léopold le 
Pieux, duc d’Autriche, Rodolphe le 
Grand, père de Rodolphe de Habs­
bourg, Léopold le Saint, devenu le 
patron de l’Autriche, dont il était mar­
grave, l’empereur Frédéric IV, et enfin 
Albert II l’empereur, mort au village 
de Nesmel.
Un grand nombre de ces bronzes 
date de 1513, époque à laquelle n’était 
point construite l’église dans laquelle 
on les voit, car elle ne fut commencée 
qu’en 1553. Ferdinand les a fait com­
pléter. Ce n’est pas tout encore : on 
admire au-dessus de la frise du cbœur 
une multitude de saints dont les petites 
statues font face à la nef, et semblent 
protéger la tombe de Maximiiien. Il 
n’est pas une de ces puissances célestes 
qui n’ait aussi régné sur la terre : on 
y retrouve Clovis et saint Richard 
d’Angleterre; il y a cependant quelques 
prélats et quelques prêtres. Lorsqu’on 
a fait le tour de ce tombeau et que déjà 
l’on est revenu près d’Albert II , on se 
trouve posé sur une pierre sépulcrale, 
où le 110111 vénéré de Hofer, héros vil­
lageois, marque la place accordée à 
ses restes; sa statue en marbre blanc
est placée tout près de là, dans une 
niche, et cette rois l'humble paysan, 
tombé pour la patrie, est devenu dans 
la mort l’égal des rois dont il a dé­
fendu la cause. Ce monument fut inau­
guré le 5 mai 1834; il est très-beau, 
et cependant le voisinage de tant de 
chefs-d’œuvre ne lui est pas favorable. 
L’impression de l’étranger était plus 
profonde lorsque, après avoir passé 
en revue ce régiment d'illustres hé­
ros couronnés, on lui disait : « Vous 
êtes sur la sépulture de Hofer. » 
Alors il s’inclinait vers l’inscription à 
demi-effacée, il en déchiffrait avec 
soin les caractères, et ce néant d’une 
loire récente parlait à son imagination 
ien plus haut que ne le fait le monu­
ment lui-même : André Hofer était 
grand, même de l’absence de son effi­
gie. Un artiste, dont la conception avait 
été rejetée par l’empereur, eut la fai­
blesse d’en mourir de chagrin. Le bon 
François néanmoins avait eu raison de 
ne point vouloir de ce génie de la Re­
nommée couronnant pompeusement le 
héros ; il valait mieux cent fois le mon­
trer à la postérité dans son vêtement 
de paysan. On reproche à la statue 
rétérée le défaut absolu de ressem- 
lance ; il y a , du reste, quelque mérite 
dans l'exécution; l’ouvrage est du pro­
fesseur Schaller.
En face de la statue de Hofer, à 
droite du portail, est l’escalier qui 
conduit à la chapelle d’argent, ainsi 
nommée à caus^ d’une statue de la 
Vierge et de quelques ornements du 
maitre-autel ; on y arrive au moyen de 
vingt-cinq degrés de marbre blanc. 
L’archiduc Ferdinand fit construire 
cette chapelle, en 1558, pour y  dispo­
ser un lieu de sépulture pour lui- 
même et pour Philippine W elser. Un  
marbre noir, appliqué à la paroi de la 
chapelle, se recourbe en forme de 
voûte et reçoit l’image de ce prince, 
sculptée en marbre blanc. Il est couché 
Çt revêtu de ses insignes d’archiduc, 
les mains levées au ciel. Le piédestal, 
est fort bas et chargé d’écussons. Une  
inscription latine au-dessus du monu­
ment rappelle toutes les actions de 
Ferdinand. Un calvaire est au sommet
delà voûte; la Vierge, saint Jean, saint 
Léopold, etc., sont près duChrist. L ’ar­
chiduc est encore représenté à genoux 
et priant devant son propre tombeau. 
Philippine W elser est du même côté; 
c’est aussi un beau marbre blanc placé 
dans une niche de marbre noir. Les 
génies de la mort renversent leurs tor­
ches. L ’archiduchesse est couchée, vê­
tue des habits qu’on lui avait mis à 
son lit de parade. Quelques inscrip­
tions d’un style simple rappellent ses 
bienfaits. Les deux sépultures sont 
dues encore au ciseau de Colin. Près 
de là est un bel orgue de bois dont le 
pape Jules II avait fait cadeau à l’ar­
chiduc.
Ün nouveau musée appelé le F erdi­
nandeum  réunit de precieuses collec- 
tionsd’bistoirenaturelleet surtout d’o- 
ryctognosie.il y adebelles pétrifications 
de mammifères et de coquillages; la 
fiore du Tyrol et les papillons attirent 
l’attention des connaisseurs. On garde, 
comme singularité, un pigeon empaillé 
à quatre ailes. Ce musée possède des 
objets curieux sous le rapport in­
dustriel; par exemple, le fusil fabriqué 
par un paysan du Pusterthal ; il y a 
incrusté des ouvrages d’ivoire qui ré­
vèlent, ainsi que les ciselures, un goût 
parfait joint à une grande habileté. On 
rapporte que des Anglais qui avaient 
trouvé ce paysan à l’ouvrage lui en 
offrirent des" sommes considérables ; 
mais le patriotisme de ce bon villa­
geois n’en était point satisfait; il fal­
lait que ce chef-d’œuvre appartînt à 
son pays. Quand il l’apporta au musée, 
on lui demanda quel prix i(y  mettait; 
il déclara y avoir employé un a n , et se 
contenta d’un florin par jour. Chaque 
contrée y a livré avec empressement 
ses produits : près des ouvrages en bois 
de Grœden, on admire les soieries de 
Rovérédo. Les artistes tyroliens qui 
sont à l’étranger s’empressent d’en­
voyer leurs tableaux : c’est là seule­
ment qu’on peut voir un portrait de 
Hofer bien ressemblant.
L ’arc de triomphe qui décore, l’en­
trée méridionale de la ville est consacré 
à la gloire de Marie-Thérèse et de Jo- 
seoli II; il est orné de belles colonnes
4 ’ordre ionique et construit en marbre 
rouge, dans lequel sont incrustés de 
beaux médaillons en marbre blanc. Du 
pôté de lp ville sont les effigies de 
Marie-Thérèse et de Joseph II; et à 
I’opposite les portraits de l’infortunée 
Marie-rAptoinette et de Marie-Chris- 
tirie. Ce monument fut élevé par l’in­
génieur W alter, en 1-765. Quant aux 
Bas-reliefs, ils sont dus à un artiste 
qui jouit de quelque célébrité : ce fut 
Ungenauer qui les posa en 1774. De­
puis, on a changé la destination de la 
façade intérieure : tout y rappelle la 
mort de l’empereur François I er. Au- 
dessus de l’attique, une femme abaisse 
sur la tête de cet empereur une cou­
ronne étoilée; Saturne est assis à côté 
de lui : ce dieu laisse tristement tom ­
ber sa faux, comme si lui-même obéis­
sait» regret à l’inflexible destin. A peine 
le voyageur a-t-il admiré ce m onu­
m ent, à peine a-t-il fait quelques cen­
taines de pas dans la v ille, que ses re­
gards sont frappés de la vue d’un autre 
objet mémorable : la colonne de Sainte- 
Anne qui s’élève entre deux fontaines, 
et qui est destinée à perpétuer le sou­
venir de l’évacuation a ’Inspruck par les 
Bavarois, pendant la guerre de la suc­
cession d’Espagne. Pour se délivrer de 
ces hôtes incommodes,. les états du 
Tyrol avaient fait vœu d’ériger ce mo­
nument en l’honneur de l’immaculée 
conception. La Vierge est sur la co­
lonne, et la base est ornée des portraits 
de saint George, de saint V igile, de 
saint Cassian et de sainte Anne : cette, 
dernière lui a donné son nom , parce 
que l’inauguration eut lieu le jour de 
la fête de cette sainte.
Il y a peu de sites aussi agréables 
que celui du petit village de H œtting, 
au delà du pont de l’Inn; il fait pres­
ile partie de la v ille , tant il est près 
u quartier qui s’élève sur la rive gau­
che; à peine si quelques prairies Î ’en 
Séparent, llœ tting est au pied de la 
rande paroi de rochers qui borde le 
euve : son église est fort ancienne, et 
l’on y remarque le tombeau dé Lœfler, 
de celui qui a fait la plupart de's bron­
zes de l’église des Franciscains. Le 
tombeau est l’ouvrage de son Dis ; il
renferme aussi les cendres de sa 
femme : c’est un très-beau travail. Le 
Père éternel apparaît dans toute sa 
majesté au milieu des génies ; plus bas, 
le Sauveur est attaché sur la croix : on 
y voit saint Jean, la Vierge et la Ma- 
delaine, puis, daps l’attitude de la 
prière, le fondeur Lœfler et sa femme. 
On visite encore à côté de l’église l’ate­
lier de cet artiste célèbre. Quand les 
cloches s’ébranlent, la tour éprouve un 
balancement si violent, que l’on croi­
rait qu’elle va s’écrouler : les habitants 
sont les seuls qui n’en soient pas ef­
frayés. Hœtting est le lieu d’où l'on 
jouit le mieux de la vue d’Inspruck el 
des montagnes méridionales.
L’antique château de Weyersbourg 
attire les étrangers, qui viennent y ad­
mirer les belles sculptures d’Albert 
Durer et les peintures de Hollbein. La 
tradition parle d’un revenant terrible 
dont l’ombre haletante fait chaque nuit 
le tour des murailles, et demande des 
prières qui assurent enfin son repos. 
Non loin de là, un serpeqt élève sa 
crête verdâtre au-dessus d’un étang: 
ce reptile à l’œil enflammé, à ia deal 
venim euse, présente la clef d’un trésor 
aux passants effrayés. Maximilien pré­
férait ce séjour à toutes ses autres rési­
dences. Ambras est un château que l'oa 
aperçoit de toute la contrée. Avant de 
se confondre dans f in n , la Sill se pré 
cipite en cascade des hauteurs avancées 
du Brenner; elle est entourée d’unt 
belle végétation. Il y a non loin du 
château un lieu appelé Tummelplatz, 
parce qu’au moyen âge les chevaliers 
y  exerçaient leurs chevaux. Atyour- 
d’hui un souvenir affreux domine cette 
tradition et l’efface : on se rappelle seu­
lement qu’en 1799 un hôpital existait 
à Ambras, que les morts étaient en­
terrés sur cette colline, et que trop 
souvent des fournisseurs avides ont 
fait ensevelir avec les morts des ma-; 
lades et des mourants ; dans l’horreur 
des nuits, c’en était assez de la pre­
mière pelletée de terre pour mettre un 
terme à leurs cris importuns. La 
crainte de l’épidémie était un merveil­
leux auxiliaire à ces cruautés. Ai risi fu­
rent inhumés plus de huit mille indi-
tidus, la plupart étrangers ou inconnus. 
Aujourd’hui, tous les arbres portent 
îles ex  vo to; il y a partout des pierres 
sépulcrales,, des croix et d’autres orne­
ments funéraires; une chapelle décou­
verte et un calvaire sont placés sous le 
dôme formé par des chênes et des til­
leuls. La foi attire les pèlerins; on les 
voit souvent agenouillés à la presti­
gieuse clarté de la lune.
Ambras est du treizième siècle; ses 
murailles sqnt bien conservées; les 
portes, les fenêtres, les appartements 
paraissent encore habitables ; nulle 
part il n’y a de ruines, rien n’est aban­
donné; Ambras semble conserver le 
-môyen âge tout entier. Là se trou­
vaient les trésors de l’histoire; m ais, 
à l’approche des Français, on retira 
toutes les collections que Ferdinand y 
avait amassées ; les plus belles aimées de 
cetarchiduc s’écoulèrent dans Ambras. 
A ladièted’Augsbourg, en 1548, il avait 
connu Philippine W elser; âgé de dix- 
neufans seulement, il l’épousa en secret, 
et cette union, qu’il n osa révéler de 
longtemps, dura trente et un ans. Tout 
est rempli de souvenirs de cette femme 
bienfaisante autant qu’elle était belle : 
là sa tour favorite, là le cabinet des 
bains, où une tradition affligeante pré­
tend qu’on lui donna la mort en lui 
ouvrant les veines. On voit encore de 
beaux tableaux à Ambras, et surtout 
des portraits; ils occupent toute une 
galerie fort longue. On montre près de 
là une fenêtre d’où l’illustre W allen­
stein encore enfant se laissa tomber 
pendant son sommeil. Peu s’en est 
fallu que l’un des plus illustres guer­
riers de l’Europe ne pérît ignoré sur 
le plancher de cette galerie, mais il se 
releva sans avoir éprouvé le moindre 
mal. Tout est en général si bien dis­
posé, qu’on croirait le propriétaire 
absent, et qu’on serait moins étonné 
peut-être de le voir rentrer avec son 
chevaleresque cortège, que d’appren­
dre que trois siècles nous en séparent. 
H y a dans la cour une grande salle 
d’armes antique, puis une autre où 
sont rangés des chevaux empaillés : là 
se trouve celui que montait Maximilien 
àGuinegate, celui de Charles-Quint,
celui de Ferdinand. Leurs états de ser­
vice sont dans la mémoire du con­
cierge, et l’idée que ce corps que l’on 
touche est celqi-la même qui agissait, 
qui chargeait dans ces grandes batail­
les , a quelque chose de saisissant; lés 
âges semblent se rapprocher; la pose 
noble et hardie de ces chevaux, le sou­
venir précis qui se rattache à leur nom 
plaisent à l’imagination, et donnent à 
l’histoire une action que les livres ne 
peuvent lui rendre. Le château est oc­
togone; sur la crête du toit on a pra­
tiqué une galerie sur laquelle on en fait 
le tour. Il serait impossible d’imaginer 
une plus belle vue; l’œil s’arrête alter­
nativement ,sur Hall, sur Inspruck, sur 
la pelouse si verte que traverse j’Inn 
de l’une à l’autre ville, enfin sur ces 
âpres rochers qui séparent cette vallée 
de la Bavière. On a quelque peine 
à descendre de ce lieu, et l’on se décide 
avec regret à reprendre le chemin 
d’Inspruck.
Les souverains du Tyrol avaient 
trois palais dans cette ville : l’un, 
appelé Ottoburg, est une vieille tour 
pentagone, ainsi nommée parce que 
Otton I er, duc de Méran, la fit cons­
truire. La seconde résidence est la 
maison qu’on appelle encore aujour­
d’hui (las goldene D a ech li, le petit 
toit d’or, parce que Frédéric à la bourse 
vid e , voulant prouver qu’il ne méritait 
pas ce nom , fit dorer les tuiles d’une 
aile de son château. Trois statues re­
présentent Maximilien I er et ses deux 
fem m es, Marie de Bourgogne et Marie- 
Blanche de Milan. Le troisième palais 
est sur la place publique qui sert de 
promenade; il n’a rien de remarqua­
ble, non plus que la statue équestre de 
Léopold V, l’époiux de la duchesse Clau­
dia, fondue en bronze par un artiste 
tyrolien, en 1797.
Les représentations théâtrales ont 
un caractère singulier; c’est de l’his­
toire traditionnelle entremêlée de su­
jets religieux, c’est une poésie naïve et 
populaire qui est à peu près semblable 
a ce que nous conjecturons des atel- 
lanes de l’Italie antique; mais dans le 
village de Büchsenhaufen, lieu de plai­
sance voisin d’Inspruck, il y  a un
théâtre où les filles seules sont admises 
à jouer : elles s’acquittent fort bien des 
roles de chevaliers,  de tyrans ou de 
vieillards. La plupart des sujets sont 
pris à la Bible ou à la légende; c’est 
par exemple sainte Geneviève ou la 
vertu de Joseph en Egypte. La direc­
trice, veuve d’un cordonnier, est elle- 
même l’auteur des pièces, et les repré­
sentations ont lieu dans l’après-midi. 
D es tableaux mimiques occupent le 
public pendant les entr’actes.
La partie inférieure de la vallée de 
l’Inn est fort agréable et surtout très- 
bien cultivée; les bases des montagnes 
s’écartent, la plaine s'élargit. Les mon­
tées sont bien boisées ; il n’y a plus de 
ces formes heurtées, de ces roches'ari­
des; à l’exception du Saltzberg, tout 
est vert. Le (leuve lui-même prend un 
caractère plus imposant par sa largeur; 
les villages se pressent les uns contre 
les autres, interrompus seulement par 
des vergers et des champs : tout an­
nonce l’aisance et la propreté. Les pe­
tites villes de H all, de Scliwatz et de 
Rattenberg, sont en harmonie avec 
l’aspect général du pays, et la pitto­
resque citadelle de Kufstein ferme la 
vallée vers la frontière de Bavière.
Hall a un aspect antique; à l’excep­
tion de quelques réparations, tout est 
resté dans le même état, et s i , par une 
subite résurrection, les citoyens du 
quinzième siècle pouvaient y reparaî­
tre , ils croiraient avoir dormi seule­
ment quelques heures. Les murailles 
et les tours n’ont rien perdu de leur 
hauteur; les rues sont toujours aussi 
étroites; les portes, garnies de leur 
défense, semblent attendre l’ennemi et 
le délier ; enfin les fossés ont conservé 
toute leur profondeur. L ’exploitation 
des salines est la principale indus­
trie; 011 y fait venir, au moyen de 
conduits, le sel dissous, dans l’eau : il 
arrive du Saltzberg à plus de trois 
lieues. Les chaudières qui le remet­
tent à l’état solide ont chacune la gran­
deur d’une chambre; on les remplit 
d’eau salée à huit pouces de haut, e t, 
pendant trois heures, elle cuit sans in­
terruption jusqu’à ce qu’elle soit ré­
duite, ou plutôt évaporée à deux pouces
et demi ; alors on attire vers les bords, 
au moyen d’une pelle de bois, le sel qui 
s’est posé au fond. Chaque opération 
donne de vingt à vingt-quatre quintaux, 
de sorte que chaque chaudière peut en 
produire en un jour cent soixante et dix. 
Le Saltzberg est percé intérieurement 
de longues galeries, que l’on parcourt 
à la lueur de la lampe, non sans quel­
que frayeur : ce sont des roches bril­
lantes, "des plaines immenses recevant 
et renvoyant la lumière aux yeux 
éblouis dé l’étranger. Quand les niasses 
brisées par le mineur gisent sur le sol 
en suffisante quantité, 011 dirige les 
sources vers ce point; elles dissolvent 
le se l , en séparent les parties terreuses 
et s’écoulent vers la ville- Souvent, 
lorsque dans une avenue souterraine 
011 est paisiblement occupé à contem­
pler les cristaux, il se fait un bruit 
sourd lointain,m ais toujours grossis­
sant; enfin 011 dirait qu’un torrent 
mugit sous ces grottes mystérieuses; 
effrayé, l’on interroge son guide, et 
celui-ci, pour produire plus d’effet, 
entraîne le questionneur en le saisis­
sant par la m ain, et le collant à la 
muraille, il lui interdit le moindre 
mouvement. Tout à coup 011 voit pas­
ser, avec la rapidité de l’éclair, une 
suite de chars emportant des maté­
riaux : ils sont conduits par des jeunes 
gens auxquels il ne faut pas moins 
d’audace que d’habileté. Les roues cou­
rent dans des rainures dans lesquelles 
il faut les maintenir; le moindre acci­
dent, le moindre choc jette le con­
ducteur à bas de son char, et il est 
rare alors qu’il ne soit pas grièvement 
blessé ainsi que ses successeurs; car la 
rapidité de la descente est telle, qu’il 
est impossible d’arrêter le convoi.
Autant les contrées sont belles, au­
tant est horrible la partie comprise 
entre la vallée de l’Inn et le Pinzgau; 
ce ne sont que tourbes, marais, misère 
et maladies. Il vaut mieux s’arrêter 
dans l’Achenthal, qui a un beau lac, 
ou dans le Zillerthal, l’une des plus 
délicieuses parties du Tyrol. Sur le che­
min qui y conduit, entre Inspruck et 
H all, on v o it, à l’ouest du village de 
Sollstcin, une roche singulière : elle
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ressemble à une Femme assise qui s'in­
clinerait pour donner le sein à son en­
fant. On l’appelle la femme H iitt, et 
voici ce que rapporte la tradition ci 
cet égard : C’était une princesse puis­
sante qui régnait sur le pays, à une 
époque où tous les fruits du Midi en­
richissaient le sol. Fière de ces riches­
ses, elle ne connut plus de bornes à ses 
dépenses; et pour donner accès à son 
château, qui était à  ce même endroit 
où on la voit immobile aujourd’hui, 
elle fit accaparer tous les fromages de 
la vallée et en lit construire un escalier ; 
elle se servait de pain blanc pour net­
toyer les langes de son enfant. Le ciel en 
fut si courroucé, qu’il la changea en 
pierre. Les avalanches de rochers et les 
torrents dévastèrent la vallée, qui de­
meura longtemps inculte, e t , bien que 
la culture en ait repris possession, la 
fertilité ancienne n’est jamais revenue. 
Aussi la femme lliitt  est toujours à la 
même place, et derrière e lle , à la fron­
tière de Bavière, une aride vallée sans 
habitations et sans végétation, où l’on 
ne voit que des débris et des pierres 
qui en encombrent le fond.
Une des plus belles contrées du Ty­
rol est le Zillerthal, dans lequel on 
pénètre près de Schwatz , jolie ville si­
tuée sur la rive de l’Inn. Non loin de 
là, à Strass, deux grandes roches sem­
blent avoir été séparées par une com­
motion du globe ; c’est comme le por­
tail de la vallée : elle est assez large 
et entourée de collines d’une riche 
verdure, car la culture tapisse les 
montagnes jusqu'au sommet. Dans le 
lointain est le village de Sehlitters ; 
mais la vue n'est jamais fort étendue, 
à cause des détours fréquents que fait 
la route en montant et en descendant 
à la base de ces hauteurs. On aperçoit 
successivement plusieurs villages ; en­
fin, après avoir traversé Zeli, le paysage 
se rétrécit, et bientôt deux embranche­
ments s’enfoncent l’un à dro ite , vers 
l’agreste village de D uchs, l’autre 
vers l'abrupte paroi de Gerlos. Les 
habitants de ces vallées ont un carac­
tère de physionomie riant, ils sont gais 
et communicatifs : 011 les considère gé­
néralement comme les plus beaux
hommes du Tyrol ; mais cette grande 
taille va mal aux femmes ; leur gorge 
est pendante et comprimée sous une 
large pièce d’estomac ; leurs camisoles 
sont évasées et si larges q u e, de la 
hanche aux épaules, elles paraissent 
être tout d’une pièce; sur un vête­
ment d’un bleu foncé est un fichu noir, le 
tout surmonté d’un chapeau d’homme. 
La population du Zillerthal jouit en 
général de l’avantage d'avoir de fort 
belles dents , à la différence des habi­
tants des autres parties du Tyrol ; mais 
ils mâchent, pour les entretenir, une 
sorte de poix d’un goilt fort désagréa­
ble. L’émigration des hommes est très- 
fréquente; ils parcourent l’Allem agne, 
l’Ita lie , et font souvent de très-bonnes 
affaires. L’un d’eux rapporta, il y a 
deux a n s , le corps d’un saint que le 
pape lui-avait donné : le clergé du pays 
vint le recevoir au son des cloches, et 
il rentra triomphant dans le village de 
ses pères. C’est quelque chose de fort 
animé que la fête patronale de Zeli. 
La jeunesse d’Inspruck y court en 
joyeuse confrérie qui se donne le titre 
dé peuple  (das Volk); on y exécute des 
danses extraordinaires. Tout se fait ici 
avec une vivacité étonnante ; soit que 
le Tyrolien danse ou travaille, soit 
qu’il se réjouisse ou s’afflige, c’est tou­
jours avec une sorte de passion. Il a des 
instants d’extase, et les cris de joie  
qui lui échappent lorsque, frappant du 
pied , il part avec sa danseuse, le mon­
trent dans toute son originalité, non 
moins que les ondulations du chant qui 
se répètent d’une montagne à l’autre; 
ils prennent, reprennent une même 
phrase m usicale, la reproduisent en 
fausset, et la renvoient aux échos des 
, vallées. La foi antique a été fort ébran­
lée dans le Zillerthal : il renferme une 
grande quantité de sépara tistes : c’est 
ainsi qu’on nomme ceux qui ont de­
mandé le culte protestant. La rigueur 
ni la persuasion n’ont eu d’effet : on 
leur a signifié qu’ils pourraient ém i­
grer vers celles des provinces d’Au­
triche, où le culte protestant est 
toléré ; m a is, ne voulant pas s’expa­
trier, ils sont entièrement en dehors 
de toute religion , et ne font ni bapti-
ser leurs en fants, ni bénir leurs ma­
riages : aussi le gouvernement a-t-il 
soin de fie nommer à cette cure rie 
Zeli qu’un prêtre fort conciliant. La 
vallée de Zeli garde un usage bien bi­
zarre : on se passionne pour une sorte 
de lutte qu’on appelle R aufen; elle 
consiste à entraîner violemment son 
adversaire, en ne se saisissant mutuel­
lement que par le doigt du milieu ; 
chacun emploie ses efforts à ne pas 
bouger de sa place. Souvent un homme 
seul dans les montagnes fait retentir 
un cri aigu et provocateur; ce cri ne 
s’adressea personneen particulier,mais 
il interroge quiconque en aura l’oreille 
frappée, et c ’est un point d’honneur 
d’y répondre quand on l’a entendu ; 
alors les deux adversaires marchent 
l’un sur l’autre ; ils s’avertissent du 
chemin qu’il faut suivre en répétant 
encore leur provocation. On rapporte 
qu’un jour l’un de ces jeunes gens qui 
acceptent les défis marchait dans la so­
ciété d’un vieillard ; la voix lointaine 
appelle à la lutte : il répond : m ais, au 
détour d’une roche, il reconnaît son 
intim e a m i, celui dont il veut épouser 
la sœur; il hésite , mais il n’était pas 
se u l, une fausse honte le gagne. La 
lutte commence sans hostilité d’abord ; 
le témoin encourage, conseille, excite : 
on se traîne, on se tire à droite, à 
gauche, on s’abaisse , 011 se relève ; 
enfin on s’échauffe, il y a un vain­
queur; mais le vaincu, saisi par le 
milieu du corps et jeté sur terre , mord 
dans son dépit le nez de son adver­
saire. L ’impassible témoin juge dans 
son expérience qu’il est conforme aux 
règles du combat de s’emporter le 
n e z , non moins que de se crever un 
ceil ; e t , tandis que le nez de l’un reste 
entre les dents de l’autre, le pouce 
du vainqueur défiguré éborgné le ran­
cunier vaincu. L ’impassible vieillard 
déclare qu’il a été satisfait à l’honneur. 
Cela est-il beaucoup plus absurde que 
le duel ? Les habitants du Zillerthal orrt 
encore une autre manie bien étrange, 
c’est de faire combattre entre eux Îles 
béliers; e t ,  de commune à commune, 
il y a un grand orgueil à posséder le 
plus beau ; il faut qu’ils aient des
cornes et une barbe à l’abri de la cri­
tique; et les combats de coqs ne sont 
pas plus de faveur en Angleterre. En 
1834, Zeli et le village de Fugen en­
gagèrent environ mille écus dans un 
de ces paris ; les béliers étaient d’égale 
force, la victoire resta indécise, mais 
la bataille devint générale et sanglante 
pour les spectateurs. Le Tyrolien aime 
la gageure; souvent les procès se jugent 
par un coup de dé ; on appelLetti/s/io/m  
cette manière de juger les contesta­
tions. Les peintres accourent de tous 
côtés dans le Z illerthal, et l’on fait 
volontiers une excursion de Munich's 
K ufstein , Schw atz, Hall et Inspruck, 
pour rentrer en Bavière par l’Oberin- 
th a l, Reuten et Füssen.
La route du Brenner est tantôt pit­
toresque, tantôt aride; elle est belle 
tant qu’on s’élève au-dessus de la val­
lée de l’In n , et que, dans le fond des 
forêts, au-dessus de la-cim e des ar­
bres, 011 voit dans les airs briller les 
glaciers du Stubay. Après avoir gravi 
l’I s e l , on monte le Schrenberg; on 
passe à M attrev, à Steinach, enfin 
l’on est au pied du Brenner, que îa 
route contourne plutôt qu’elle 11e ii 
franchit. Sur le versant méridional 
est un petit lac assez poissonneuij 
mais rien n’est pittoresque dans ce col 
des Alpes ; la vue est toujours bornée, 
et le principal mérite de ce passage 
est d’être sans danger et d’être prati­
cable en toute sa ison , ce qui est d’au­
tant plus important que c’est la grande 
route de Hambourg à Vérone. L’Ei- 
sach , qui donne son nom à toute 
la vallée jusqu’à Bolzano (en allemand 
Botzen ) ,  descend écumeuse et mu­
gissante des sommités du Brenner, 
se brise contre les rochers qui souvent 
se rapprochent au point de lui dispu­
ter le passage : aussi la route s’éta­
blit-elle à côté de belles pelouses, dti 
bosquets entrecoupés de prairies. 
Avant de descendre à Mauls, assez joli 
village, on a passé à Sterzing, vieille 
bourgade aux toits pointus, aux gout­
tières bizarres et prolongées. A droite 
sont les hauteurs qui conduisent au; 
pic du .Tauchen, d’où l’on peut gagna 
la vallée de Passeyer. On entrevoit
diverses sommités des Alpes ju liennes, 
mais elles n’ont pas ce caractère gran­
diose qu’on ne peut se lasser d’admirer 
en Suisse. Quelques croix placées sur 
la descente du Brenner rappellent des 
malheurs arrivés aux voyageurs; e t ,  
chose étrange, il y e n  a quelques-unes 
qui sont destinées à abreuver les pas­
sants ; ainsi, l’un de ces crucifix rend 
un beau fdet d’eau par le nombril ; 
près de Sterzing, on montre une cha­
pelle devant laquelle l’armée française 
a été frappée d’immobilité; si laien 
que, voulant marcher, elle ne faisait 
que marquer le pas. Plus loin , il y a 
si peu de place pour la route entre 
l'Eisach et la montagne, que l’on a 
taille dans le roc des abris où les voi­
tures peuvent se retirer en cas de ren­
contre pour se donner un passage libre. 
Aune lieue de Mauls, on établit une 
forteresse destinée à rendre le Tyrol 
imprenable ; des milliers de Croates 
travaillent à démolir une m ontagne, à 
briser ses blocs pour livrer ces maté­
riaux à ceux qui en font des tours et 
des remparts et des aqueducs. Toute 
cette population provisoire campe ici 
dans des baraques de bois ; les fo u rs, 
les cuisines, les allées, les venues des 
hommes qui travaillent, des femmes 
qui préparent leurs repas , rappellent 
les descriptions qu’on avait faites des 
ateliers de la tour de Babel. Il faut, pour 
pénétrer dans les nombreux souter­
rains déjà creusés, une permission du 
gouverneur d’Inspruck. La forteresse 
nouvelle est voisine du village d’Unte­
rau, sur le chemin de Brixen.
Cette ville est dans une belle situa­
tion; la vallée s’élargit, les coteaux 
sont fertiles. Les clochers sont presque 
aussi nombreux que les habitations : 
leur forme et leur disposition ont quel­
que chose d’original : ainsi l’on voit 
s’élever à côté de la double (lèche de 
la cathédrale, la flèche d’une autre 
église; e t, contre l’usage qui veut que 
e chœur soit tourné vers l’orient, 
les deux nefs s’en vont en sens in­
sorse l’une de l’autre. Le point de 
rue le plus favorable est au confluent 
de la Rienz et de l’Eisach. Brixen est 
très-petite, et n’a tout au plus que
trois mille cinq cents habitants. Ce­
pendant elle est le siège d’un évêché, 
d’un grand chapitre, d’un sém inaire, 
et l’on n’y compte pas moins de cintj 
couvents ; il n’est donc pas étonnant 
de voir désertes les rues d’une cité qui 
ne compte presque pour habitants que 
des reclus. On veut que saint Cassian 
ait fondé cet évêché dès l’an 360. Le 
nom italien de Brixen est B ressanona. 
Déjà le climat se rapproche de celui de 
l’Italie; la vigne réussit ; toutes les 
habitations sont ombragées de beaux 
arbres ; le noyer et le châtaignier bor­
dent les chemins. La ville est rrial bâtie, 
etsurtoutm al pavée. Il y a , dans l’église 
cathédrale, un beau Christ de Schœpf 
et quelques autres tableaux du peintre 
allemand Unterberger, qui vécut à 
R om e, et qui est connu des artistes 
sous le nom de Christoforo. C’est à 1 
Brixen que se tint le concile q u i, en 
1080 , déposa Grégoire VII.
De Brixen on se rend dans la vallée 
de Puster et dans l’Enneberg, où l’on 
parle une langue assez semblable à 
celle du pays de Grœden : le nom local 
de la vallée est M aro, en latin Maru- 
biu m , que l’on fait dériver de Mons 
Mariæ ; il n’y a entre elle et Grœden 
que les districts de Cufidaun et- K oN  
fuschg. Là se voient des merveilles 
ui n’appartiennent qu’au Tyrol : les 
olom ites, ainsi nommées parce que 
le naturaliste Dolomieu fut le premier 
à les décrire. Ce sont des roches éle­
vées verticalement du sein de la terre, 
à pointes acérées, c iselées, -dentelées 
comme des scies, et d’une couleur très- 
blanche. On en peut voir la description 
dans une lettre qu’il adressa à la Pé­
rouse; il paraît que ces produits vol­
caniques ont été lancés comme ceux 
du V ésuve, comme les blocs du lad 
d’Albe. Leopold de Buch a consacré 
de savantes recherches à ce sujet. L ’as­
pect de ces masses étonne toujours ; 
il y a des obélisques, des to u rs , des 
murailles à face polie, qui cependant 
dépassent les montagnes de plusieurs 
milliers de pieds. Les crevasses de ces 
roches ressemblent à des ouvertures 
de fours immenses. Ces beautés de là 
nature s’étendent jusqu’à la vallée dfli
Fassa, qu’elles.dominent entre Gvœden 
et Enneberg, en s’élevant de neuf à 
dix mille pieds dans les airs ; mais la 
dolomite se retrouve dans toute la 
chaîne méridionale jusqu’au lac de 
Garda, quoique sous des formes moins 
grandes. Tout le sol de l’Enneberg est 
volcanique, et les secousses sont tou­
jours fréquentes : souvent les arbres 
éclatent, les roches se brisent, des 
gouffres se forment ; cependant les ha­
bitants chérissent une patrie qui ne 
leur offre que des périls, la cultivent 
sans relâche, et vivent sans souci d’un 
avenir auquel ils paraissent ne pas 
penser.
Sur la limite de la vallée d’Am- 
pezza est le célèbre Sasso di Stria, ou 
Roche des Sorcières, que l’on appelle 
aussi Sas de Glatscha, parce qu’il por­
ta it, d it-o n , un glacier. Le ruisseau 
Ru da Ganna a vu autrefois une bande 
de sauvages nés des amours du diable 
avec les sorcières. Le héros de cette 
vallée est un archer habile, un chevalier 
de la fin du dix-septième siècle ; on 
cite de lui le trait suivant : il se ren­
dait souvent au château de Beutelstein 
pour y voir sa damé; e t ,  pendant ce 
tem ps, il abandonnait ses guerriers 
campés dans le voisinage. Ses ennemis 
l’observèrent et coupèrent un pont sur 
lequel il fallait qu’il franchît un abîme 
de fiiille pieds ; quand il arriva, il hé­
sita ; m ais, voyant derrière lui cette 
troupe hostile , il enfonce ses épe­
rons dans le flanc de son cheval ; le 
robuste animal atteint de ses pieds de 
devant la rive opposée, et parvient à 
se hisser d’efforts en efforts au haut 
de l’escarpement. Le chevalier s’arrête 
a lors, descend et baise les pieds du 
cheval en raillant ses ennemis décon­
tenancés. Qui s’attendrait à trouver à 
Campolongo une précieuse relique de 
l’art du Titien ? Pendant un voyage 
d’hiver, ce grand peintre se vit re­
tenu au col de San Lucca par le danger 
des avalanches; il habita le W idum , 
maison curiale, et paya l’hospitalité 
par une belle peinture a fresque repré­
sentant la mort qui moissonne toutes 
les grandeurs humaines. Malheureu­
sement ce c h e f-d ’œuvre a été re­
peint; on a vainement essayé de fairi 
disparaître le badigeon ; il n’y a 
plus guère du Titien qu’un pied dt 
la mort et quelques couronnes. Une 
compagnie qui établit des routes et 
des canaux a acheté les bois voisins 
de B rixen, et s’occupe de canaliser 
l’Eisach : on y établit des écluses et des 
digues ; on en ôte les rochers afin de 
rendre la rivière flottable ; seize scie 
ries façonnent les troncs d’arbres qui 
doivent ensuite être portés par le cou­
rant jusqu’il l’Adige. Toutefois on re 
proche aux entreprises particulières 
peu de solidité; et les protestations 
des propriétairesdu vignobleont prouve 
déjà que les fonds sont menacés par 
le défaut de précaution et l'impré­
voyance des ingénieurs italiens.
A l’endroit ou la vallée de Brixen se 
resserre est le bourg de Klausen (Chius 
de Bressanone), appelé au moyen âge 
Clausina ou Clausium ; ce n’est qu'une 
longue et étroite rue sur le bord de 
l’Eisach ; et du haut de la roche se pré 
sente une vieille tour aux créneaur 
pittoresques, c’est le château de Se­
hen , au-dessous duquel est un couvenl 
de capucins, où l’on fait voir de beaus 
tableaux. En face, sur la hauteur op­
posée, est le beau castel de Griesbruca. 
Le passage qui suit Klausen est assez 
dangereux ; souvent des morceaux de 
rochers, que l’infiltration des eaux dé­
tache, tombent dans le précipice où 
marche le voyageur. Ces vallées pro­
fondes , ces vieux châteaux, et Col­
mano et Trotsbourg, et le bruisse­
ment de l’Eisach, sont fort beaux, 
tout cela n’est pas le Tyrol ; mais le 
T yrol, ce sont les hautes plaines dont 
l’étranger ne soupçonne pas même 
l’existence, plateaux" presque aériens, 
plages supérieures qui reçoivent la cul­
ture sur ces pics que l’on prend pour 
des sommets isolés ; là sont des ruis­
seaux , des rivières , là, des villages et 
des cham ps, là des montagnes sur le 
m ontagnes, des glaciers sur les ro­
ches , et des aiguilles sur les glaciers; 
mais les descriptions de ces lieux in­
connus ne nous arrivent jam ais, parce 
que la curiosité s’arrête devant (’obs­
tacle, parce qu’on ne suit que la route,
parce qu'il faut des auberges à ces 
amis de la nature, et qu'on ne les 
arrache pas facilement à leur guide 
imprimé, dont la loi est invariable­
ment de passer de l’Adige à la P iave, 
à la Brenta, ou de remonter le cours 
de l’Eisach, le Brenner, ou de se di­
riger vers le Glöckner et Gastein.
Avant de continuer notre descrip­
tion du Tyrol, nous dirons quels sont 
ces bains si pittoresques que tous les 
étrangers veulent connaître. Au milieu 
de sauvages vallées, dans un lieu hu­
mide de la poussière d’un torrent, au 
fond d'une retraite où tout est solitude 
et désert, la masse immense du Grau- 
kogel laisse échapper de ses flancs de 
gneiss et de granit trois sources bouil­
lonnantes. Dans un temps où la foi 
naissante s’entourait de mythologie, 
un conte populaire a mêlé la voix de 
la tradition au fracas dont une triple 
cascade fait retentir l'écho des rochers. 
Grâce à ce que ces lieux ont d’impo­
sant, il semble que dans la solennité 
des nuits d’été cette tradition se ra­
conte d’ellc-même, car le merveilleux 
des faits trouve moins d’incrédulité 
devant le merveilleux de la nature. 
Dans les premiers temps du christia­
nisme, un cerf blessé avait dérobé sa 
trace à l’avide chasseur; on le vit un 
jour tremper et retremper ses plaies 
dans ces eaux salutaires, et l’homme, 
instruit par l’instinct de l’animal, y  
établit d’abord un ermitage où saint 
Primus et saint Félicien, qui sont les 
patrons de Gastein, chantèrent les 
louanges du Seigneur; aussi furent-ils 
tout-puissants pour maintenir l’abon­
dance de cette source; et le diable s’é­
tant avisé de vouloir la transférer à 
Hof ou à Badenbrücke, où l’air est 
moins humide, où les promenades se­
raient plus commodes, le malin esprit 
n'y put faire œuvre. On assure que l’in­
térêt des aubergistes a merveilleuse­
ment secondé la résistance que les 
saints n’ont cessé d’opposer aux pro­
jets du démon. Les eaux minérales de 
Gastein ont la limpidité d’une source. 
Celle de l’édifice épiscopal, que l’on 
appelle ambitieusement le palais, a 
trente-trois degrés; celle de l’auberge 
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en a trente-sept, et il lui en reste en­
core vingt-huit quand on l’a laissée 
toute la nuit dans le bassin. Quant à 
leurs vertus, ces eaux se rapprochent 
beaucoup de celles de P feffers, avec les­
quelles elles ont d’ailleurs plus d’un 
rapport. On y accourt pour se purifier 
le sang, pour guérir d’anciennes plaies 
mal fermées ; salutaires pour les suites 
de la guerre, elles corrigent aussi les 
effets d’un amour trop sensuel ; enfin 
elles promettent une postérité aux 
époux stériles. Pour mettre tant de 
bienfaits à portée de la classe pauvre, 
il a été fondé un hôpital o ù , depuis le 
quinzièm e-siècle, on reçoit les étran­
gers moyennant un salaire modique; 
on y donne même de l’argent à ceux 
qui sont privés de toute ressource. La 
cascade est entourée de quelques ché­
tives cahutes qui reposent sur le ro­
cher; on lui accorde jusqu’à quatre 
cents pieds d’élévation.
Replaçons-nous au qpntre du Tyrol : 
il est difficile de trouver quelque chose 
de plus original que la petite plaine de 
Bolzano qui divise toutes les monta­
gnes de l’Eisach, de la Telfer, de l’A ­
dige. On voit devant soi les antiques 
tourelles de cette cité moitié germaine, 
moitié italienne. Au fond de la vallée 
de l’A dige, des sommités chargées 
presque toujours d’une neige récente, 
dont la blancheur fait d’autant mieux 
ressortir les roches noirâtres qui s’élè­
vent derrière Méran. En face de Bol­
zano, sur les sommets du sud, l’anti­
que castel de Sigmundskrone, ou cou­
ronne de Sigismond. Les montagnes de 
la rive droite de l’Adige enserrent le 
lit de cette rivière, et plongent presque 
verticalement sur la route ; m ais, chose 
bizarre, les vallées, au lieu d es’ouvrir, 
comme partout, à la base des monta­
gnes, apparaissent toujours au haut de 
quelque roche : ce sont comme de lon­
gues fissures depuis le sommet jusqu’au 
milieu de l’escarpement. Toujours une 
chapelle, un vieux château, et souvent 
l’un et l'autre, sont placés sur une 
aire étroite en avant de ces galeries, 
comme pour en dérober l’entrée à tous 
les regards.
L’église est presque une cathédrale
en miniature; il y a beaucoup d'élégance 
dans ses proportions; elle est recouverte 
de tuiles vernissées en diverses cou­
leurs , et son toit jette beaucoup d’éclat 
sous les feux du soleil. Les places sont 
assez bien bâties, ainsi que les rues 
principales. Il règne beaucoup d’activité 
industrielle à Bolzano; les chaudron­
niers vous assourdissent et les fabri­
cants de chandelle vous empestent dans 
certains quartiers. Tout se fait dans 
les rues : là sont les blanchisseuses, les 
tailleurs, les barbiers, e tc . , etc., tous 
aux portes de leurs maisons. La vie 
est bien moins domestique que publi­
que. Le dimanche attire sur la route et 
sur les promenades la population en­
tière : 011 voit alors les costumes tout 
à fait bizarres de jeunes femmes coif­
fées d’un chapeau d’homme et vêtues 
d’ailleurs comme 011 l’est généralement 
à la ville depuis que la mode a si fort 
étendu son empire. Néanmoins les an­
ciens et les Vieilles conservent en­
core les vêtements nationaux , en 
sorte que le même groupe, la même 
famille offrent un mélange singulier 
de costumes appartenant à différentes 
époques et à différents pays, et que 
souvent m êm e, dans une seule per­
sonne, on voit régner à la fois la mode 
et l’usage du lieu. La bonne compagnie 
paraît fort nombreuse pour une ville 
aussi petite. Le commerce a enrichi 
beaucoup de négociants, qui ne man­
quent pas de se faire appeler I le r r  
vo n ,  se gratifiant ainsi de la noble 
particule, et joignant, par une sotte 
m anie, une noblesse usurpée à une ri­
chesse légitimement acquise.
Il y a beaucoup de maisons d’une 
architecture extraordinaire : les appar­
tements sont rangés autour d’une im­
mense salle ouverte par lehaut jusqu’au 
toit; du milieu partent des colonnes 
que supportent un autre toit central 
supérieur à celui du pourtour, en lais­
sant place entre l’un et l’autre aux 
rayons du soleil et à l’air, .de même 
qu’à la neige et à la pluie. Les chaleurs 
sont insupportables en été, parce nu’il 
n’y a presque pas de courants d’air 
dans la vallée, et que le vent du nord 
passe de l’Eisaeh a l’Adige en effleu­
rant à peine Bolzano. L ’hiver exagère 
aussi ses rigueurs, à cause des liantes 
montagnes qui environnent ce bassin. 
Le Telferbach, qui vient du Sarnthal, 
asse près de la ville. Ce torrent 
rave toutes les digues et se jette 
dans l’Eisach, qui elle-même s’écoule 
dans l’Adige à une lieue plus loin.
Le caractère des habitants est encore 
allemand; cependant il s’y  mêle quel­
que chose d’italien qui sied bien aux 
femm es; c’est une double nationalité, 
des connaissances plus variées, des 
études plus faciles. Il en est ainsi de 
tous les pays frontières où la basse 
classe ne sait d’une langue que ce qu’il 
lui enfautpour l’empêcher debien pos­
séder l’autre, tandis que l’éducation 
multiplie les moyens et les ressources 
intellectuelles de la classe moyenne. 
La société est fort animée et fort gaie; 
on a surtout la passion du théâtre et 
de la danse; m ais, au commencement 
de l’é té , on s'empresse de quitter la 
ville pour se réfugier sur les hauteurs 
et y  chercher le frais : on appelle cette 
jouissance la fra îc h e u r  (l’été  (Sommer­
fr isch e ) ,  et elle est prescrite, comme 
moyen d’entretenir la santé, surtout 
aux femmes et aux enfants, ne fût-ce 
que pour huit ou quinze jours. On gra­
vit ces montagnes à cheval ; on se rend 
à Oberbotzen', où il y a de charmantes 
maisons et de très-bonnes auberges. 
Là, tout se passe dans la plus entière 
intim ité, et toute circonstance devient 
fête. Les chefs de fam ille, retenus en 
ville par leurs affpires, emmènent leurs 
amis dans le sein de leurs familles dès 
qu’ils en ont le loisir. C’est un vérita­
ble besoin pour eux. Les Tyroliens qui 
sont loin de leur patrie font souvent de 
fort longs voyages pour jouir quelques 
jours seulement de la Sommerfrische• 
Ce genre de vie est fort coûteux, parce 
qu’il faut tout faire venir, à grand’peine 
et à grand prix, par des sentiers diffi­
ciles.
Quoique le commerce de Bolzano 
soitdéchu deeequ’il était autrefois, ily 
a encore beaucoup de riches : ils aiment 
avec passion les parties de compagne, 
et c’est une chose bien originale quede 
voir les dames élégantes et les hommes
en frac noir danser, à une hauteur de 
quatre mille pieds, les valses de Strauss, 
uis revenir, à la rouge lueur des Ham­
eaux, sur le bord ties précipices, et 
se perdre dans les étroites vallées 
comme des gnomes et des esprits lutins. 
Toutefois les processions, les chants 
religieux et les prédications en plein air 
sont d'un effet bien plus majestueux. 
Les parures des dam es, les vêtements 
des paysans endimanchés, les drapeaux 
flottants, le son des boîtes et les échos 
lointains composent un ensemble 
impossible à décrire. Dans le fond, 
l’Eisach s’écoule comme un filet d’ar­
gent, et sur la route qui la horde d’im­
perceptibles voitures courent à travers 
le pays, emportant les’voyageurs qui 
s’imaginent le connaître sans avoir rien 
vu de ces admirables scènes, ni de ses 
mœurs, ni de sa religion.
Une des plus belles excursions que 
l’on puisse faire est celle de la vallée 
d’Eppan : 011 s’approche des rocs pit­
toresques de Mendola, masse de por­
phyre près de laquelle s’ouvre un défilé 
qui semble ignoré du reste de la terre. 
Une série non interrompue de jolies 
habitations s’étend l’espace de plu­
sieurs lieues jusqu’au château de Haut- 
Eppan, qui domine toute la vallée de 
l'Adige jusqu’à Meran, et d’où la vue 
se porte vers le pays de Passeyer. 
De l’autre côté, on aperçoit les mon­
tagnes de Trente, et derrière Eppan 
est le majestueux calvaire d’où l'on 
admire les coteaux fertiles qui entou­
rent le val de Fiemme et la haute paroi 
qui le sépare du val di Fassa. Vers le 
sud, se présente une montagne bien 
noire, c’est le Grimmerjoch, puis un 
grand édifice à la façade blanche, c’est 
le couvent de Weise'nstein, pèlerinage 
très-fréquenté. Si de sombres nuages 
chargent le c ie l, si la clarté en est obs­
curcie, ce paysage prend une teinte 
sombre et mélancolique, dont tous les 
peintres seraient jaloux de bien rendre 
reflet.
Sigmundskrone est l’un des nom­
breux châteaux bâtis par Sigismond : 
en abdiquant en faveur de M aximilien, 
il s’était réservé Sigmuudsbourg, Sig- 
mundskrone, Sigili undseck, Siginunris-
r ied , Sigmundsfreud et Sigmundslust ; 
c’étaient tout autant de résidences 
pour ses plaisirs : la plupart sont ac­
cessibles; le premier sert de magasin 
à poudre et de garnison à quelques 
invalides. Griess est presque un fau­
bourg de Bolzano; il a une des plus 
belles églises du Tyrol ; on y visite de 
très-belles peintures à fresque. La su- 
erstition n’a point encore permis d’a- 
andonner le dangereux usage de 
sonner les cloches pendant l’orage : à 
M oritzing, la foudre frappa les son­
neurs, perça la voûte de la nef, ren­
versa le tahieau du m aître-autel, étei­
gnit la lampe éternelle, fit sauter une 
porte de fer, et traversa de part en part 
un missel. Les ordres de l’autorité nepu- 
rent anéantir l’usage; seulem ent, pour 
se préserver, les sonneurs se placèrent 
en dehors de l’église, derrière un rem­
part de terre, et tenant à la main un 
câble qui leur permettait de rester à 
une distance convenable. Cette fo is, le 
câble servit de conducteur, et la foudre 
vint les chercher dans leur asile. Ce 
double avertissement n’empêche pas 
qu’on ne sonne encore, en dépit de 
toutes les prohibitions.
A quelque distance de là est un vieux 
château dont on ne peut concevoir ni 
la construction ni l’existence. Com­
ment imaginer, en effet, que depuis 
des siècles il se maintienne au hautd’une 
aiguille de rocher? Les habitants affir­
ment qu’il est impossible d’y monter. 
Le Greifenstein, c’est son nom,, est 
connu dans toute la contrée sous le 
nom de Sau-Schloss,château du porc; 
en voici la raison. Guillaume de Star- 
kenbourg, l’un de ses m aîtres, portait 
dans tout le Tyrol le m eurtre, 1 incen­
die, la dévastation; nul n’osait l'atta­
quer dans ce lieu redoutable qui lui 
servait de retraite. On lui dépêcha un 
jour le bourgmestre de Bolzano pour 
lui présenter une humble supplique : 
quoique Guillaume lui eût donné un 
sauf-conduit, il le fit précipiter dans 
l’abîme par des gens secrètement apos­
tés pour le guetter à son retour. La ville 
envoya dix citoyens au château pour 
s’informer de la cause de son absence; 
on pensait que Guillaume le retenait
captif; m ais, chemin faisant, on aper­
çut son cadavre sanglant et m utile, et 
on le rapporta avec de grandes dé­
monstrations de douleur. L’orgueil et 
les excès du chevalier grandissaient 
toujours; il avait accueilli un Italien 
appelé Jacomel qui se vantait d’avoir 
inventé une nouvelle manière de tuer, 
et qui accompagnait partout son hôte. 
Cependant les habitants deBolzano en­
treprirent un blocus,dans la vue d’affa­
mer le chftteau; mais le seigneur, pour 
leur prouver qu’il ne manquait de rien, 
fit jeter du haut des remparts un porc 
gras, aux'grands éclats de rire de ses 
soldats. Le château du porc a été cons­
truit dans la haute antiquité de la 
Rhétie; il a appartenu aux seigneurs 
d’Eppan , puis aux évêques de Bolzano, 
aux Greifenstein, enfin aux Starken- 
bojjrg. Guillaume, délivré de ses en­
nemis , fit incendier Meran et Bolzano; 
après quoi, le duc Frédéric d’Autriche 
lui .fit subir un siège de deux ans. Il 
s’évada pendant une nuit nébuleuse, 
et sçs soldats se rendirent. Plus d’une 
fo is , il essaya d’empoisonner Frédéric, 
mais ce fut en vain. Il lui intenta en­
suite un procès à Vienne et le gagna. 
Le duc d’Autriche n’en tint com pte, et 
depuis lors Greifenstein resta entre les 
mains des souverains du Tyrol.
D e Bolzano, on va visiter Grœden, 
en passant par S teg , le long de l’Ei- 
sach, et de là on gravit la chaîne cen­
trale où l’on découvre comme un monde 
nouveau : ce sont de vastes plaines en­
trecoupées de collines, peuplées de 
nombreux villages, parcourues par d’im­
pétueux torrents, qui se précipitent 
ensuite de toute la hauteur des rochers 
dans la resplendissante Eisach, qui se 
montre à une immense profondeur, et 
promène dans la vallée ses longues 
et brillantes sinuosités au milieu de 
hautes parois de porphyre. Celles-ci, 
que du fond de la vallée 011 regardait 
avec une véritable frayeur, n’apparais­
sent plus ici que comme le support, 
o u , en quelque sorte , le contre-fort de 
ce paysage en relief qui occupe le som­
met des montagnes : c’est comme un 
pays superposé à un autre. Plus on 
s ’élève, plus à l’opposite, sur l’autre
chaîne, se découvrent de beautés : là 
sont le Ritten et scs beaux pâturages, 
là les jardins de plaisance des habitants 
de Bolzano, là les forêts de la Mendola 
et les montagnes du val di Non, le 
Tobal à la cime crochue, les roches du 
Vintzgau et les glaciers de l’Orteles; 
enfin le pittoresque Schiern, qui pèse 
sur la chaîne que l'on gravit, élevant 
au-dessus des arbres de la forêt sa 
double crête.
Le bain de Ratzes est situé si haut, 
que l’on ne conçoit pas que les ma­
lades puissent rasscmblerassez deforce 
pour y parvenir. Il y a néanmoins de 
petites voitures à l’usage de ceux qui 
ne peuvent se,mouvoir; on les appelle 
bandi ; deux roues supportent le siège; 
celles de derrière sont remplacées par 
un arbre traînant qui crée un obsfacleà 
la rapidité desdescentes. On peut juger 
des secousses qui font sauter à chaque 
pas le patient. Le bâtiment renferme 
jusqu’à soixante baigneurs, la plupart 
campagnards; le beau monde n'a point 
ici d’accès. On prétend que, sur six 
cents personnes environ qui ont re­
cours chaque année aux bains de Rat­
zes , la cure est efficace pour au moins 
quatre cents. Il v a  une source ferrugi­
neuse et une source sulfureuse ; on voit 
les malades entourer celle où l’on boit, 
et se remplir d’eau à grandes rasades. 
C’est un beau coup d’œil que celui des 
pointes du Schiern dorées par l’aurore, 
et dans le fondées vallées encore assom­
bries par la nuit, on distingue les cré­
neaux du vieux castel de Hauenstein 
assis sur les flancs de la roche opposée. 
Là vivait un troubadour allemand, un 
prédécesseur de Françoisde Seekingen, 
un guerrier comme Itii : c’était Oswald 
de AVolkenstein. Dans l’obscurité, on 
voit de blanches robes passer rapide­
ment à travers les ombres, puis l’on 
entend retentir les cordes d’un instru­
ment. Au temps des victoires d’Appen- 
zeli, l’enthousiasme de la liberté avait 
gagné les Tyroliens : alors Oswald de 
AVolkenstein possédait deux châteaux, 
celui de Hauenstein et celui de Kastel- 
rulli; Aiehach et Trostbourg apparte­
naient à ses frères Léonard et Michel. 
Ils entrèrent tous trois dans la ligue.
Oswald avait visité la terre sainte et le 
nord de l’Afrique; il parcourut avec 
l'empereur Sigismond plusieurs con­
trées de l’Europe. Plus tard, il fut 
assiégé dans Greifenstein par Frédéric 
d'Autriche ; en repoussant un assaut, 
il fut atteint d’une flèche qui lui creva 
l’œil droit; puis il fit la guerre aux 
Hussites... enfin, dans sa retraite, à 
Hauenstein,!e génie de la poésie l’ins­
pira; il chanta surtout la reine d’Ara­
gon. Il reste deux volumes in-folio de 
poésies d’Oswald de "Wolkenstein.
Après avoir tourné la base du Sal­
irla et du Buflatsch, sommités rivales 
du Schiern, on descend par Puffels 
dans une vallée profonde sillonnée par 
trois torrents : tout à coup la roche 
blanchâtre se couvre de jolis tapis de ver­
dure; là sont de rustiques maisons aux 
vitres luisantes, aux portes vertes, aux 
toits rouges ; elles apparaissent de cùté 
et d’autre sur les hauteurs : c’est le 
village de Grœden, le berceau ou le 
refuge de l’F.trurie, selon les divers 
systèmes des savants. Mais cette révo­
lution pourrait bien avoir une date 
plus recente; on serait tenté de le 
croire au seul nom de la langue qui 
sert de preuve à ces hypothèses : en 
effet, on l’appelle la d in e , et on y re­
trouve une multitude de formes et 
d'inflexions qui ont plutôt rapport au 
type des langues romanes qu’a aucune 
de celles de l’antiquité; il y a même 
des traces de l’article dont nous nous 
servons encore en français ; ainsi 
l’œil est Vouedl; le corps I j c o r p ;  le 
père, \'pèr; l’ours, la lo rs , e tc ., etc.
Les habitants se distinguent par l'a­
dresse et la promptitude avec laquelle 
ils découpent en bois les diverses figu­
res d’animaux, qui se vendent ensuite 
comme jouets d’enfants à tous les mar­
chés de l’Allemagne. Cette industrie, 
Qui date de 1703, n’est point guidée 
par l’art du dessin : le goilt et le sen­
timent du vrai sont les seuls guides de 
ces Phidias rustiques, et ils ne parlent 
qu’avec dédain de l’école de dessin 
Qu'on a récemment fondée pour eux, 
disant que leur talent s’inspire et ne 
s apprend pas. Cependant leurs devan­
ciers, devenus leurs maîtres, avaient
pris à Venise des notions des arts d’i­
mitation. La spéculation fut un puis­
sant stimulant, et dans la vallée il n’est 
presque pas une main qui ne se soit 
mutilée ou cicatrisée par quelque ma­
ladresse d’apprentissage. Il y a des 
dépôts de ces sculptures à Venise, à 
M essine, à Cadix, et jusqu’à Philadel-
f ihie. Non loin de Grœden est le vil- àge de Castelruth, dont la tour élancée 
dom ine, sur une descente rapide, la 
vallée de l’Eisach. Là se fait adorer une 
singulière sainte, une sainte barbue, 
dont la statue même pousse et repousse 
la plus longue barbe dont puisse triom­
pher un rasoir. Le habitants ne racon­
tent le fait qu’avec réserve et mystère. 
Sainte K um nerniss  é ta it , au moyen 
âge, une danseuse entourée d’homma­
ges; les amants ne cessaient de tendre 
des pièges à sa vertu ; pour les punir, 
elle supplia le ciel de la rendre laide, 
et il eut la générosité de la gratifier 
d’une barbe de sapeur qui la rendit à 
une parfaite sécurité. On a la préten­
tion de rattacher à la période romaine 
l’origine du village. De là , 011 redescend 
à Colmann ou à Trostbourg; mais le 
chemin est effrayant d ’escarpement, 
et l’on préfère ordinairement revenir 
à Bolzano par un assez long détour.
La route de Trente par Salurn, le 
long de l’Adige, offre plus d’une sin­
gularité; à l’ouest, les rouges déchi­
rures d’une inculte et haute paroi de 
porphyre, et les flancs rocailleux de la 
grande Mendola, où quelques vieux 
châteaux se présentent sur -des corni­
ches. Celui de Salurn, au contraire, 
repose sur une roche qui naît subite­
ment du so l, comme si elle se fût 
élancée, à la manière des décora­
tions de théâtre, pour recevoir les 
majestueuses murailles dont la base' 
s’identifie avec elle. A l’opposite, des 
coteaux cultivés, des habitations et la 
jolie vallée de Fiemrne. La langue ita­
lienne remplace l’allemand après Sa­
lurn , et l’Adige, compagne inséparable 
de la route, jette ses ondes contre les 
roches qui encombrent son lit. Ici le 
bourg de Caldern, la celui de Tramin. 
La vigne est la principale richesse du 
pavs; le raisin y est excellent. Les vil­
lages sont moins pittoresques et sur­
tout moins rustiques que dans la partie 
allemande : c’est le plus souvent une 
longue rue de maisons de pierres noir­
cies par le temps et fort malpropres; 
l ’aspect en est triste, parce que les fe­
nêtres sont la plupart dépourvues de 
carreaux. L ’habitant, mal vêtu, a du 
moins le mérite de la sobriété; m ais, 
dans son orgueil, il se croit supérieur 
au Tyrolien allemand, qu’il appelle dé­
daigneusement porco  tedesco. Ici com­
mence la culture du mûrier, qui sou­
vent- se montre dépouillé de feuilles, 
car elles sont arrachées pour la nour­
riture du ver à soie. Ces squelettes 
végétaux font un triste contraste avec 
la fraîcheur du paysage.
Quelques relations nous disent que 
les Alpes des environs de T rente , cou­
vertes de neige toute l’année, sont si 
hautes et si escarpées, qu’elles sem­
blent inaccessibles et paraissent tou­
cher aux cieux. Cependant les nom­
breux clochers de cette ville célèbre 
se présentent au milieu d’une plaine 
fertile dont les Alpes semblent respec­
ter la culture, en n’élevant autour 
d’elle que des montagnes d’une mé­
diocre élévation. La tradition remonte 
aux anciens Tusci pour les honorer de 
la fondation de la ville ; Pline, Strabon, 
Ptoléinée en font mention. Les G oths, 
les Lombards s’y sont succédé, puis 
les em pereurs, les ducs de Baviere, 
jusqu’à ce que l’évéque de ce siège, 
devenu prince, en fit un petit État 
indépendant de soixante et dix lieues 
carrées, et de cent cinquante mille ha­
bitants. Il a été depuis englobé dans 
les possessions autrichiennes. Une  
haute muraille entoure Trente; l’Adige 
fórme un des côtés de cette enceinte. 
L es rues sont spacieuses, mais irrégu­
lières ; on y voit encore des maisons 
fort antiques : leurs vieilles peintures 
contrastent avec les façades des pa­
lais modernes ; puis, de distance en 
distance, apparaît au milieu de la rue 
une tour dans le genre de celles du 
moyen âge. Ce n’est point, comme le 
dit le voyageur Mercey, une série 
d'innombrables palais, de terrasses, 
de dômes resplendissants. de flèches
élancées, e tc ., etc. C'est une vieille 
ville entrecoupée de constructions plus 
modernes; c'est un mélange de diffé­
rents âges , de goût et de vétusté, d’é­
légance et de laideur; et les débris du 
passé ne sont pas séparés, relégués 
dans ce que partout on appelle la ville 
v ie ille ; la ville neuve n’est pas un 
quartier; elles sont l’une et l’autre 
confondues, dans la même ru e , sur le 
même alignement. Le plus beau mo­
nument que l’on doive visiter n’est pas 
l’église de Sainte-Marie Majeure, où se 
tint le concile , où l’on voit encore tous 
les portraits des prélats sur le tableau 
de cette illustre assemblée. L’anti­
quaire et l’architecte se dirigeront vers 
la cathédrale , qui est l’un des ouvrages 
les plus remarquables du style lom­
bard ou byzantin. Cependant il s’y 
trouve aussi quelques ornements du 
style gothique, tels qu’une magnifique 
roiace au-dessus du portail, et une 
chapelle pratiquée dans l’un des bas 
c ô té s , mais elle est trop surchargée 
d’ornements. Le portail serait la plus 
belle partie de cette ég lise , s’il n’offrait 
trop de disparates : ainsi l’on voit 
s’élever une tour de son flanc gauche, 
tandis qu’à la droite la façade s’abaisse 
sans grâce, et même sans solidité.En 
général, le côté droit est déparé par 
des constructions d’assez mauvais 
goût ; mais les bas côtés de la gauche 
sont surmontés par de belles rangées 
d’arceaux à plein cintre; et d’élégantes 
galeries s’en vont rejoindre un vieil 
édifice qui est au moins contemporain 
de la cathédrale même. Le chœur se 
termine en une triple abside. Trois 
rangs d’arceaux le décorent, et ceux 
de l ’étage supérieur se séparant de 
l’édifice, composent une belle galerie 
semblable à celle du latéral gauche; 
enfin une tour octogone s’élève majes­
tueusement au-dessus de la croix. L'in­
térieur n’a pas un caractère moins 
grandiose : la nef est haute et étroite; 
les bas côtés ont plus d’élévation qu’on 
ne leur en donne communément; l’en­
semble est sombre et religieux. Par­
tout ailleurs, les piliers qui séparent 
la nef des bas côtés sont lourds et écra­
sés ; ic i , au contraire, ils s ’élancent
si baut qu’ils sont d’un très-bon e ffe t , 
et leurs colonnes engagées paraissent 
se diriger avec beaucoup de grâce vers 
les arceaux qui se dessinent en festons 
entre les bas côtés et la nef. Telle est 
la métropole où fut célébré l’accom­
plissement des destinées de l’Église; 
c’est dans ce lieu , en effet, que le 
concile termina les séances qu’il avait 
commencées à Sainte-Marie Majeure; 
et l’on alla processionnellement de 
l’une à l’autre pour rendre à Dieu de 
solennelles actions de grâces d’avoir à 
jamais repoussé les doctrines nouvelles. 
La cathédrale est dédiée à l’évéque et 
martyr saint V igile , qui vécut à la fin 
du quatrième siècle : on le célèbre 
avec une pompe extraordinaire le 26 
juin : Trente prend alors l’aspect d’une 
grande ville. Des cafés s’ouvrent sur 
les promenades ; il y a feu d’artifice, 
opéra, équipages ; tous les campagnards 
sont dans la ville ; 011 se presse autour 
des boutiques. Les dames rivalisent 
de parure; on court, on crie , on se 
heurte, on se foule dans les rues ; le 
vin et la bière coulent à grands flots ; 
l’église est ornée de tap is, le chœur de 
draperies : là est le trône du prince 
évêque ; là sont les vases précieux et 
les saintes reliques exposés aux regards 
du peuple.
A Saint-Pierre, on conserve la sèche 
momie de saint S im onin, enfant de 
trois ans, que les ju ifs , s’il en faut 
croire la tradition , ont étranglé il- y 
a plusieurs siècles, tandis qu’une vieille 
le piquait avec un stylet pour recueillir 
son sang dans un vase. Ce sujet est 
représenté en sculpture à la maison 
que l’enfant habitait, puis encore à 
celle où se commit le crime : la su­
perstition et la haine populaire ont fait 
subir d’affreux supplices aux juifs ac­
cusés de ces infamies, et ces massacres 
ont eu lieu dans beaucoup de pays ; 
le quatorzième siècle a vu périr ainsi 
des populations entières. La bêtise 
dégénère souvent en férocité. L’orgue 
de Sainte-Marie Majeure a été cause 
aussi d'un grand malheur ; on veut 
que le diable se soit fait le collabora­
teur de l’ouvrier, et ils accomplirent 
unchef-d’œuvre; mais les habitants de
Trente firent crever les yeux de l’artiste, 
dans la crainte qu’il n’enrichît une, au­
tre ville d’un instrument aussi par­
fait. L’artiste dissimula sa colère, et 
demanda, pour toute grâce, d’étre 
conduit encore une fois à l’orgue pour 
réparer un petit défaut que lui seul 
connaissait; m ais, dès qu’il y fut ar­
rivé , il brisa et dérangea plusieurs 
tuyaux..1. On l’emmena de force, et ce 
chef-d’œuvre resta pour l’admiration 
de to u s , jusqu’à ce qu’enfin le feu du 
ciel le réduisit en poussière. L ’instru­
ment qu’011 y a substitué est un des 
meilleurs de l’Italie; on croirait en­
tendre le hautbois, la flûte, la clari­
nette; l’orchestre est com plet, et l’il­
lusion ne permet pas de supposer qu’il 
n’y ait pour la produire qu’un orgue.
Le théâtre a quatre rangs de loges, 
garnies de rideaux et de glaces, éclai­
rées pardes bougies et meublées comme 
des boudoirs ; mais l’éclat de ces loges 
fait remarquer plus désagréablement 
l’obscurité qui règne dans la salle. On 
en voit d’autant mieux les dames; 
quant aux hommes du parterre, ils 
vont et v iennent, parlent et rient sans 
égard pour ceux qui voudraient écou­
ter le récitatif; et le silence ne s’établit 
que pour les morceaux favoris. C’est 
à peu près comme dans les débats par­
lementaires, où le peuple législatif se 
met en continuelles allées et venues, 
en conversations bruyantes , pendant 
qu’un orateur sans crédit occupe la 
tribune. Qu’une voix puissante annonce 
l’harmoniedela parole,c’est le moment 
solennel; à la chambre comme au 
théâtre d 'Ita lie , chacun reprend sa 
place en attendant un nouveau récita­
t if  ou un nouveau discours écrit qui 
rende à chacun sa vagabonde et bruyan­
te liberté.
Les cérémonies religieuses l’empor­
tent de beaucoup à Trente sur toutes les 
autres : le jour de Saint-Vigile on a soin 
de faire venir le prédicateur le plus célè­
bre des environs : après le sermon, l’é­
glise se vide rapidement; chacun court 
à la place où il pourra le plus commodé­
ment voir défiler la procession , tandis 
que du portail principal sortent les 
bannières flottantes et les longues files
du cortège. Les capucins marchent les
Erem iers, leur croix est ornée des plus elles fleurs ; après eux viennent les 
franciscains encore plus nom breux,
Îiuis les sém inaristes, enfln les curés, e chapitre et le prince évêque, qui 
n ’est que le fils d’un simple cultiva­
teur. Les chanoines portent chacun 
des vases précieux renfermant des re­
liques de saint Vigile : un écrin de 
cristal contient la langue de ce bien­
heureux, qui fut si éloquent et si as­
sidu à la conversion des païens. On 
promène aussi le cercueil d’argent sous 
un baldaquin.La main est d’une énorme 
dim ension, ainsi que la langue ; et la 
légende dit que de cette main le saint 
se fit une ouverture à travers les ro­
chers, et les partagea pour se frayer 
un passage au moment où il était pour­
suivi dans une impasse. Ce passage 
sert encore à ceux qui vont visiter 
Sten ico; e t ,  à cet égard , Vigile fut le 
bienfaiteur de Trente qui en tire ses 
meilleures provisions. Les représenta­
tions populaires qui attirent la foule 
sur la place publique, ont aussi pour 
sujet diverses scènes de la vie du saint ; 
c’est une biographie peinte sur to ile , 
c’est une tenture en forme de temple; 
au centre est le cercueil ; et du faîte 
de l’édifice improvisé, Vigile distribue 
sa bénédiction : le tout est entouré de 
l'usées et de pièces d’artifice ; e t , quand 
vient la n u it, les boîtes , les pétards , 
les soleils partent, se m euvent, et vont 
se perdre dans les nuages, aux accla­
mations générales. L’aigle du T yrol, le 
chiffre de l’em pereur, enfin le temple 
lui-même resplendissant et coulant en 
torrents de flam m e, forment le bou­
quet dont la bruyante explosion laisse 
ensuite tout le monde dans l’obscurité. 
Une fondation pourvoit a ces frais, 
quoiqu’une narration vulgaire prétende 
qu’ils sont supportés par les habi­
tants d’une vallée voisine, descen­
dants des meurtriers de saint Vigile. 
La route de Trente à Roveredo a le 
caractère du paysage italien. La vigne 
grimpe jusqu’au sommet du mûrier, 
et suspend ses festons d’un arbre à 
l’autre. Le saule pleureur et l'acacia 
bordent le chem in, et la tête des cy­
près se montre élancée comme un mi­
naret de l’Orient. Déjà l’on voit çà et 
là des oliviers : les maisons assez" né­
gligées paraissent ne servir que d’abri 
momentané contre le mauvais temps ; 
le ciel est si bleu, le soleil si chaud, 
qu’il semble que chacun veuille vivre 
uniquement pour la nature et d’une 
vie toute extérieure. On n’entend plus 
parler allemand, on se nourrit de pû­
tes et de riz. Le commerce s’agite dans 
ces vallées ; et de grands bâtiments aux 
fenêtres multipliées, aux étages super- i 
posés, reçoivent les produits du ver 
a soie; ce"sont des filancles. L ’Adige 
devient navigable; mais les murs dans 
lesquels le chemin est emprisonné dé­
robent souvent le paysage au voyageur; 
e t , lorsqu’il veut voir autre chose que 
les hauteurs, il faut qu’il se dresse 
dans sa voiture. C’est ainsi qu’il arrive 
à Roveredo sans connaître beaucoup 
les châteaux pittoresques au pied des­
quels il a passé. L à , du m oins, quand 
il a traversé le Corso il admire les palais 
Alberti et Federigotti ; malgré leur 
magnificence ils sont tristes : presque 
tous les volets sont ferm és, quelque­
fois les vitres sont brisées ; on trou­
ve la demeure déserte ; cependant, 
par une porte latérale, on monte à un 
étage supérieur, où vit dans la soli­
tude le vieux seigneur ou la douairière 
avec ses filles, pendant que l’héritier 
du nom achève de se ruiner au ser­
vice d’Autriche, sur la frontière de 
Turquie ou de Russie. Les apparte­
ments splendides sont montrés aux 
voyageurs, qui ne voudraient pas de la 
pauvre retraite où languissent sous un 
toit ceux dont il envie l’opulence de 
parade. Il en est ainsi de la plupart des 
palais que l’on montre dans le nord de 
l’Ita lie , à G ênes, à M ilan, à Vicence, 
à Venise.
Les faubourgs de Roveredo. sont 
fort agréables , mais l’intérieur de la 
ville est mal bâti : il y a cependant 
une place Saint-Marc, et même une 
rue de R ia lto , comme à Venise, noms 
ambitieux appliqués à l’angle de quel­
ques masures. La salle de spectacle 
est à l’auberge de la Couronne, et 
cl i c  est fort jolie. Le vin d’Isera,
tout près de Roveredo, fait la gloire 
du Tyrol; on y boit aussi le vino 
santo, ainsi nommé parce qu’on ne 
le fait qu’à N oël; le Montepulciano 
et l’Aleatico, qu’on recherche en Ba­
vière , ne sont pas autre chose que des 
vins du Tyrol. Les femmes sont char­
mantes au Corso : partout elles effa­
cent les beautés des environs, et c'est 
grand dépit parmi celles de Trente 
quand elles arrivent aux solennités de 
Saint-Vigile, car les regards ne sont 
plus que pour elles. Plus de vingt mille 
personnes vivent ici du commerce et 
de la fabrication delà soie. C’estd ’A la , 
etite ville voisine, qu’est venue d’a- 
ord cette industrie. Au seizième* 
siècle, le curé lit à deux Génois fugi­
tifs la proposition d’exercer chez lui 
leur profession, et ils établirent la pre­
mière filature au presbytère. Cent ans 
plus tard, il y eut déjà trois cents mé­
tiers; mais, sous Joseph I I ,  des res­
trictions de tout genre firent dépérir 
la prospérité d’Ala; Roveredo gagna 
ce que perdit sa rivale: toutefois cilene 
fabrique point l’étoffe ; c’est à Milan 
que sont envoyés les produits des Fi- 
lamles, c’est là què se font les tissus.
Gracieux autour de Roveredo, le 
paysage reprend son escarpem ent, ses 
forêts, ses vieux donjons sur la route 
d’Ala. Le vieux château de Sahionera, 
le joli village au clocher effilé, qui s’in­
terpose sur une verte pelouse entre lui 
et l'Adige, les habitations du rivage, 
les barques qui suivent son co u rs, 
contrastent si bien avec les cannelures 
et les pointes des montagnes ! Et par 
delà ces montagnes l’imagination cher­
che déjà le golfe septentrional du beau 
lac de Garda ; mais on reste encore 
dans la vallée de l’Adige. On traverse 
le village de P er i, 011 arrive sur le cé­
lèbre plateau de Rivoli ; et Napoléon , 
Masséna, les exploits des soldats fran­
çais, et ces batailles de géants du 
temps de la république, élèvent l’âme 
aux plus sublimes impressions. C’est 
ici que le brave Lasalle répondit au 
vieux général autrichien qui l’interro­
geait sur l’âge de Bonaparte : II a l  uge 
qu'avait Scipion quand il vainquit 
dnnibal;et trois années autrichiennes
trouvèrent des défaites dignes d’être 
comparées à celles de Zama ; admira- 
blescampagnes, commencements d’une 
gloire qui ne finira jamais.
Entre Ala et Pieve sont les effrayants 
débris d’une chute de montagnes qu’on 
pppelle Lavini di Marco : beaucoup de 
savants ont disserté sur cette avalan­
che; mais le Dante lui a imprimé un 
caractère d’éternelle célébrité : il d it , 
dans le douzième chant de son Enfer:
Qual et quella ru in a  che nel fianco
I)i qua da T ren to  l ’Adicc percosse.
O per trem uolo , o per sostegno manco
Che da cima del m onte, onde si m osse
Al piano c si la roccia discoscesa
Ch' alcuna via d a rreb b e  a  chi sufosse.
Ces fragments de roches remplissent 
tout le fond de la vallée sur l’espace 
de quatre milles d’Italie, et jusqu’à 
Mori. Il a fallu , pour ouvrir une route 
à travers les ruines de la nature et 
pour ressaisir un peu de terrain propre 
a la culture, les efforts de plusieurs 
générations. La terre végétale y a été 
amenée par les plu ies, et le travail des 
habitants a contribué à cette amélio­
ration par la direction laborieusement 
donnée aux eaux des vallées afliuentes. 
Toutefois c’cst un sol bien.aride; e t ,  
s’il porte quelques ceps et quelques 
mûriers , le contraste n’en est que plus 
frappant, surtout quand 011 détourne 
les regards de cet éboulement pour les 
porter sur les coteaux opposés où la 
végétation est si b e lle , où les cultures 
les plus variées s’élèvent d’étage en 
étage. M ariani, chroniqueur du sep­
tième siècle, attribue ce désastre à un 
tremblement de terre, dont il reporte 
la date à l'année 3tiU; mais il y a lieu 
de douter de l’assertion, faute d’autre 
mention qui confirme la sienne ; tandis 
que l’histoire a retenu le souvenir d’une 
commotion générale arrivée sept ans 
■plus tard , en 376. Alors furent ren­
versées beaucoup de villes ; des îles 
disparurent sous les eaux ; la mer 
franchit ses limites et jeta scs flots 
sur la côte. Il serait possible, néan­
moins , que l’éboulement de San-Marco 
remontât à l’an 217 avant Jésus-Christ. 
On y rapporte un passage de Cicéron 
sur les prodiges qui marquèrent cette
époque ; et l’on a pour narrateurs Va­
lere M axime, T ite-L ive, F lorus, Si- 
lius Italicus. De cette époque au dou­
zième sièc le , la conjecture a de quoi 
s’exercer, mais elle ne sait où se fixer. 
Les récits sont très-nombreux, les tra­
ditions très-ilottantes. Le comte Gio- 
vanelii a résumé les unes et les autres 
dans un excellent m émoire, où sont 
réunies aussi les opinions des géo­
logues sur les causes de la catastrophe : 
la conclusion est que la chronique de 
Fulde dit v ra i, en attribuant l’événe­
ment à l’an 883 ; ce fut alors, ajoute-t-il, 
que l’Adige refoulée forma un lac , et que 
la vallée prit le nom de Lagarina, nom 
dont la racine est évidemment Lago. 
Après ces impressions de la nature,"de 
la poésie et de l’héroïsm e, on arrive à 
la Chiusa de V alorgne, étroit passage 
où les montagnes se rapprochent de 
l’Adige, et se tranchent perpendicu­
laires en rocs m uraillés, comme si on 
eût démoli une enceinte pour se frayer, 
à travers une brèche, l’accès de cette 
forteresse qu’on appelle le Tyrol. L’as­
pect de cette vallée Lagarina est bien 
différent des vertes prairies de l’Inn. 
La porte du Tyrol est assez semblable 
à une coulisse de théâtre : une cascade, 
une chapelle sont près de là. La scène 
change à l’issue du défilé : tout est 
plaine; l’étendue succède presque sans 
transition à une sorte de captivité : on 
est en Lom bardie, pays admirable de 
richesse, de fraîcheur", qu’aucun obs­
tacle n’empêche de parcourir en tout 
sen s, tandis que les Alpes d’où l’on 
vient de s’échapper retombent à pic 
sur le so l, sans que l’on puisse à quel­
que distance reconnaître l’ouverture 
d’où l’on est sorti.
Pour visiter le lac de Garda et les 
sombres rives qui l’enserrent du côté 
du T yrol, il convient de faire une ex­
cursion à Vérone, et de se diriger en­
suite sur Desenzano et Peschiera. Et 
comment ne se point arrêter devant 
les monuments delà grandeur romaine. 
L ’amphithéâtre antique de Vérone est 
encore un magnifique édifice, quoique 
l’enceinte extérieure soit considéra­
blement endommagée : des arcades 
qui surmontaient le pourtour, deux
seulement sont encore debout; mais 
à l’intérieur tout est conservé, tout 
est majestueux. Les souterrains circu­
laires , où se tenaient les gladiateurs, 
où l’on entretenait les animaux desti­
nés au com bat, sont intacts : les de- 
rés où se plaçaient les spectateurs sera­
ient disposés pour leur arrivée : avec 
un peu d’illusion on se croirait le pre­
mier venu ; on attendrait la foule em­
pressée qui doit garnir l’immense éten­
due de l’édifice; mais souvent un 
théâtre en b o is, une salle provisoire 
détruisent l’illusion , et nous rappel­
lent que la grandeur des temps passés 
a fait place à Polichinelle. D’ailleurs 
on a surchargé le suggestum du ma- 
“gistrat romain d’une laide balustrade; 
et les monarques des congrès se sont 
assis il y  a peu d’années, à l’endroit 
où se plaçaient, il y a beaucoup de 
siècles, les chefs qui dirigeaient les 
destinées du peuple-roi. On aime, à 
V érone, les souvenirs mélancoliques 
de Roméo et Juliette; et même la tra­
dition a dépassé la réalité ; dans un 
faubourg lointain, on vient visiter 
une pierre assez semblable à une auge, 
que l’on décore du nom de cercueil 
de Juliette. Les tombeaux des famil­
les de ces deux amants laissent an 
voyageur des impressions plus profon­
des; ni la vue de l’arc de triomphe de 
Gallien, ni les créneaux de l’enceintedn 
moyen âge ne donnent une si agréable 
rêverie. Si de la patrie de Catulle on 
se rend au lac de Garda, on admire, 
après un trajet de quelques lieues, celle 
onde si limpide qui se repose en quel­
que sorte sur les prairies et les ver­
gers de Desenzano jusqu’à Peschiera; 
elle entoure et réfléchit dans sa douce 
transparence la délicieuse presqu’île 
de SirmiQne, dépositaire des tendres 
inspirations du poète romain et des 
ruines de sa maison. Des colonnes de 
marbre rappellent le séjour de Julien. 
L ’histoire est riche dans ces contrées; 
elle a possédé des empereurs de la 
maison de Souabe; et des rois et hé­
ros français, Louis X I I ,  Bayard, 
G aston, sont venus à Peschiera. Bo­
naparte a combattu dans ses environs, 
à L on ato , à Castiglione. Quand la nuit
Rabaisse des cimes du M onte-B aldo  
sur les ondes du la c , quand l’oiseau 
aquatique rase leur surface de son aile 
rapide, il est doux de se placer sur 
les remparts de cette forteresse : seu­
lement on regrette de voir la sentinelle 
autrichienne se promener au bord du 
Mincio, qui s’écoule du lac vers la 
patrie de Virgile.
Au nord, c’est un tout autre spec­
tacle , le lac y est âpre et sévère ; il 
divise les bases énormes des monts du 
Tyrol, se glisse dans leurs anfractuo­
sités, baigne de ses ondes rembrunies 
les rochers du BIonte-Baldo, reçoit le 
Ponal et la Sa rca , et se rétrécit in­
cessamment jusqu’au vieux castel de 
Pencde, d’où la vue s’échappe à tra­
vers une double roche et plonge sur 
ses derniers récifs. Ici les souvenirs 
sont vagues et confus : c’est la sauvage 
Rhétie dont l’histoire n’a retenu que 
lenoni. A Nago, une montagne blanche, 
escarpée, descend verticale sur la rive ; 
là sont le port de Torbole, la vallée de 
la Sa rca ; et plus loin, sur les bords de 
cette rivière, le château et le village 
d'Arco, dont le climat est salutaire, 
où les orangers, les citronniers crois­
sent en pleine terre. La route de Riva 
est tout à coup interceptée par une 
roche qui descend dans le lac ; 011 ne 
sait pas où l’on passera, et l’on est 
fort étonpé d’apercevoir une percée 
dans cette roche, et une grille dont un 
douanier garde la clef; sa maison est 
taillée dans la pierre, et n’a de ma­
rinerie que la façade. En général, 
Intérieur de ces petites bourgades 
italiennes est fort jo l i , mais l’intérieur 
tt'y répond jamais : ce sont des rues 
étroites, des maisons noires et sa les, 
et cependant on lit en grosses lettres 
les noms les plus harmonieux , la Con­
trada di N ereidi, la Florida, etc., etc.
Le lac est souvent agité de tem ­
pêtes qui naissent 011 ne sait pourquoi. 
Le Toscano et le Sovero sont les vents 
qui produisent les plus grands dégâts : 
les vagues se lèvent alors presque aussi 
grandes que celles de la mer : l’obscu­
rité produite par les nuages permet à 
peine de distinguer les objets les plus 
voisins, excepte quand les éclairs sil­
lonnent la surface des eaux en furie : 
c’est un horrible spectacle, et le dan­
ger est souvent bien grand. Cela 
n’empêche que le lac ne soit parcouru 
par un joli bateau à vapeur, et que de 
nombreuses barques ne le visitent en 
tout sens. L ’effet apparent est plus 
terrible que la réalité, et les malheurs 
sont fort rares.
La Sarca apporte beaucoup moins 
d’eau dans le lac qu’il n’en rend par le 
Mincio ; ce qui a fait soupçonner à 
Pline que celu i-c i était le produit de 
sources souterraines ; celles delà  Sarca 
sortent du glacier qui domine le val 
'di Non , au delà d’Arco. Les seigneurs 
d’Arco ou de l’arc ont fondé ce castel 
au douzième siècle ; en 1413, l’empe­
reur Sigismond érigea leurs terres en 
comté. La famille d’Arco est aujour­
d'hui en Bavière. Le Ponal est une ri­
vière qui passe du lac Ledro dans celui 
de Garda ; il s’y précipite en cascade, 
dont la masse, grossie parles eaux plu­
viales , frappe l’onde avec une telle vio­
lence qu’il est imprudent d’approcher 
de trop près. C’est un tonnerre per­
pétuel ; la course est si impétueuse 
qu’elle entraîne des rochers dont la 
chute produit de violentes secousses. 
Souvent on gravit la hauteur pour 
mieux jouir du coup d’œil de ce phé­
nomène et de la vue du lac si agité sous 
les pieds de l’observateur, si tranquille, 
si placide au delà du cercle d’action du 
Ponal.
Il est bien rare que le voyageur qui 
a traversé le Tyrol ne fasse point une 
excursion du lac de Garda vers Venise, 
en traversant V érone, Vicence , Pa- 
d ou e, en suivant les bords enchantés 
de la Brenta, où sont tant de beaux 
édifices dus au génie de Palladio, et que 
l’on est d’autant plus empressé de con­
templer qu’011 sort des rues étroites, 
sales et sombres de Pad ou e. Cette 
ville n’a guère d’antre mérite que d’a­
voir été la patrie de T ite-L ive, dont 
on prétend posséder la dépouille mor­
telle dans l’immense salone  de l’hôtel 
de v ille , tombeau mensonger, relique 
sans réalité, offerte à la crédulité des 
ignorants. Mais c’est un jour à ja­
mais so lennel, et qui doit marquer
dans la vie de quiconque a été favo­
risé d’un beau ciel.et d’un temps calm e, 
que celui où l’on arrive au port de 
Fusine ; là, sur cette vaste étenduedcs 
lagunes , une grande cité semble sor­
tir du sein des eaux. Ces dômes dorés et 
resplendissants qui s’élèvent au-dessus 
de l’azur des m ers, ces innombrables 
palais et cette multitude de gondoles 
qui von t, viennent et se croisent pour 
chercher des passagers et des marchan­
dises, produisent une impression qu’il 
est aussi impossible d’oublier qu’il le 
serait de la communiquer à qui ne l’a 
pas éprouvée. On aime à se reporter, 
au modeste commencement de ce pro­
dige. A l’approche des barbares, les 
habitants d’Aquilée s’enfuirent sur 
quelques îlots où ils établirent leurs 
demeures : ce fut d’abord comme une 
cité de castors : ils n’avaient plus de 
territoire. Ils se livrèrent au com­
merce ; la navigation l’éten d it, et les 
lois sages et sévères d’une v ille , firent 
bientôt de cet établissement une ré­
publique. La richesse amena la puis­
sance ; Venise put disputeraux despotes 
de l’Orient les débris de l’ancien monde 
classique ; elle devint le centre des arts 
et des lettres, et ne craignit point de 
soutenir les efforts de l’empire tu- 
desque qui succédait à celui des Césars, 
ni d’opposer le courage de ses guer­
riers aux chevaleresques exploits de 
Nem ours, de Louis X II , de Bavard; 
mais aujourd’hui tout est changé : le 
soldat autrichien passe avec une igno­
rante fierté à côté des palais noircis 
des D andolo, des G ritti, des Falieri : 
quelques-uns de ces palais sont deve­
nus des auberges, d’autres ont con­
servé leurs riches collections de ta­
bleaux , de sculptures et d’antiquités. 
Tout languit et s’endort sous le joug 
étranger : la population dont l’activité 
animait naguère ce puissant E ta t, est 
réduite à moins de moitié : cependant 
tout ce qui ornait autrefois la ville l'em­
bellit encore. C’est toujours Venise, 
mais Venise en un jour de deuil; nulle 
ruine particulière n’explique la ruine 
générale, c’est Corinthe soum ise, dé­
ser te , mais Mummius n’en a pas en­
core enlevé les statues. Il faudrait la
vie d’un artiste pour voir en détail les 
églises, les palais, les tableaux, les 
bas-reliefs ; et celui qui ne fait que tra­
verser V enise, ou ne lui donne que 
peu de jours , en rapporte une fatigue 
d’admiration et une sensation sem­
blable à celle de l’imprudent qui s’est 
troublé la vue pour avoir fixé son re­
gard sur le disque éblouissant du soleil.
Il ne peut être ici question de descrip­
tion d’aucune de ses merveilles. C’est 
donc sans parler de la place ni de l’é­
glise Sa in t-M arc, du grand canal ni 
du palais des doges, ni même du pont 
de R ia lto , que nous rentrerons dans 
le Tyrol, après avoir débarqué à Maes­
tre , et visité Trévise, F eltre, Monte- 
bel lo , Bassano, duchés devenus de sim­
ples dignitésnominaies pour une gloire 
française; ils appartiennent encore à 
notre histoirequand déjà ils n’appartien­
nent plus à ceux pour lesquels un héros 
les avait créés. P ossagno, la patrie de 
Canova, est aussi sur le chemin du 
val Sugana ; il y a fait construire une 
église. Primolano est à l’entrée de 
cette vallée, sur la frontière du Tyrol: 
avant d’y arriver, on passe sous h 
roche qui porte le château de Covelo, 
où l’on ne peut entrer qu’en se faisant 
hisser au moyen d’une corde. Lés ca­
nons même y ont été introduits ainsi. 
Le défilé est très-célèbre : c’est comme1 
une porte ; et la Brenta n’est pas moins 
emprisonnée, pas moins écumeuse que 
l’Adige. Lagarnison possède une bonne 
source ; et les m agasins, les arsenaux 
sont dans des grottes naturelles. Sur 
la frontière aussi, et dans les étroites 
vallées qui bordent le T yrol, sont les 
sette  com m uni, les sept communes 
dont les habitants sont d’origine ger­
manique , ce qu’il est facile de recon­
naître à leur idiome. Quelques-uns 
veulent que ce soient les descendants 
des Cimbres vaincus à Vérone par Ma­
rius : d’autres y voient des Tliurin- 
giens battus à Tolbiac par Clovis: on 
a beaucoup disserté sur ce sujet. La 
race y est grande, forte et belle; les 
hommes émigrent beaucoup, mais re­
viennent toujours dans leur sauvage 
patrie. Pergina est sur le chemin de 
T rente, avec son entourage grandiose
de roches acérées jetées dans les nues ; 
on les voit au fond du précipice, et 
l'on n'y descend qu’avec étonnement. 
Il n’y ä plus alors qu’une seule mon­
tagne à franchir, et l'on revoit Trente 
que l’on avait quittée pour le lac de 
Garda.
Le val di Non est au nord-ouest de 
Trente; c’est celui que parcourt la 
Noce, qui se jette dans l’Adige près de 
Saint-Michel. La naturcy est fort belle; 
mais les habitants ont une réputation 
de brigandage qui a fait dire que ce 
pays était un morceau du ciel tombé 
sur la terre, mais que si l’un de ses 
habitants avait affaire à dix diables, il 
sortirait vainqueur de la lutte. Se 
commet-il un meurtre, un assassinat 
dans la vallée de l’Adige, 011 est à peu 
près sûr, à l’avance, que l’auteur du 
crime est sorti du val de Non. Il s'en 
faut de beaucoup que le Tyrol méri­
dional so it, comme la Suisse, un pays 
de sécurité; il est fort dangereux de 
s’y aventurer la nuit..L a superstition 
a établi ici quelque chose d’analogue 
au célèbre Blocksberg, résidence des 
sorcières allemandes. Le diable tient 
aussi sa cour près de R evo, sur le Ro­
vello , à peu près au centre du val di 
Non. Il y a d'autres traditions mer­
veilleuses : une noble dam e, Anne d’A- 
lessandri, assassinée parson m ari, le 5 
mai 1615, était ressuscitée quinze jours 
après ; elle habita d’abord Coredo, mais 
elle rentra dans son château di Non. 
L’évêque de Trente envoya un inqui­
siteur pour constater le fait. Des té­
moins gagnés ayant attesté le sortilège, 
la malheureuse fut condamnée au feu. 
On ajoute que ce forfait est dû à l’ac­
cusation d’un mari cruel, qui choisit 
cet horrible moyen de se débarrasser 
d’une compagne qu’il haïssait. La Noce 
sépare la langue italienne de la langue 
allemande : un village appelé M ctzo  
Lombardico, un autre du nom de 
Deutsch-Metz portent chacun les ca­
ractères de la nation à laquelle ils 
appartiennent. Ici propreté, aisance 
et gaieté, là misère, saleté et malice. 
Au-dessus de Deutsch-Metz est un 
vieux château, celui de Kron-Metz : 
sur ses créneaux éboulés surplombent
des roches pesantes, comme si elles 
allaient échapper à l’instant même pour 
écraser les débris de ces tours: mais il 
y a dos siècles qu’elles font vainement 
cette menace.
Près des sources de la Noce est le 
val di S o l ,  en allemand Sultzberg, 
puis le val Rabbi, où il y a des eaux 
minérales assez semblables aux eaux 
de Seltz. On est aux limites de la Val- 
teline, sur le versant méridional de la 
chaîne qui se rattache à l’Orteles : là 
sont les derniers glaciers tyroliens. Le 
château moderne des comtes de Bran­
dis est près de T isen s, sur le dam pen. 
Les débris de l’ancien château rappel­
lent 1111 récent désastre : encore habitée 
il y a cinquante ans, 4a vieille tour 
s’écroula sur les habitants, écrasant la 
m ère, les enfants, leur précepteur et 
tous les domestiques. Le maître du 
logis étant absent, ne connut son mal­
heur qu’à l’aspect du désastre. On 
passe devant ce séjour de deuil pour 
se rendre à Meran, véritable métro­
pole , premier anneau de la chaîne 
généalogique du comté. Aujourd’hui 
encore la vallée supérieure de l’A­
dige est appelée Mutterlündchen , pe­
tite patrie, ou L undi, dim inutif de 
p a y s ,  d’où vient que l’on a donné le 
'nom de làndler  à ces airs de danse 
tyrolienne dont la mélodie est si fraîche 
et la mesure si vive. Meran était appe­
lée la ville, comme les Romains di­
saient urbs en parlant de Rom e. Le 
comté primitif ne s’étendait que sur 
une partie du territoire de B olzano, 
et de l’autre côté jusqu’à Pontalto dans 
l’Engadine. Le val de Meran est en­
touré de hauteurs boisées; il est fertile 
et présente au voyageur qui descend 
du Gampen un magnifique aspect. 
L ’Adige n’est encore qu’un ruisseau. 
Meran est adossée à la montagne ; elle 
est flanquée de vieilles tours et entou­
rée d’antiques castels. Le plus remar­
quable est celui de Tiriolis ou Te- 
riolis. Ce nom est devenu celui de tout 
le pays, à mesure que les seigneurs de 
ce canton ont étendu leur domination : 
toutefois il y  a quelque divergence sur 
l’orthographe et l’étymologie. Beau- 
cotip d’anciens titres écrits portent T y-
ro lis ; et c’est là, nous le pensons, la vé­
ritable orthographe, celle qui rappelle 
le plus fidèlement les origines : aussi 
les meilleurs écrivains l’orit-ilsadoptée, 
sans tenir compte de l'i qui veut ex­
pulser l’y . Je ne sais même si l’on ne 
pourrait pas prétendre que les Tyrrhé- 
niens sont pour quelque chose dans le 
nom du Tyrol. S’il est vrai que les an­
cêtres des Étrusques en sont sortis, 
ou si les Étrusques, chassés des rives 
du Pô par les G aulois, se sont retirés 
dans la vallée de l’A d ige, ils ont pu y 
porter leur nom ou le conserver; a insi, 
dans l’une et l’autre hypothèse, la prin­
cipale syllabe aurait passé dans le nom 
du peuple antique, qui est resté si ori­
ginal aux environs de Groeden. Au 
surplus, c’est une question sur laquelle 
les historiens ne donnent pas de solu­
t io n n a s  plus que les chartes du moyen 
âge. C’est en 1140 que Teriolis paraît 
pour la première fois sous la forme ac­
tuelle. Il n’y avait pas beaucoup de 
positions romaines dans la contrée ; 
on ne cite guère, entre T erio lis, que 
Veldidena et Massiacum : toute notre 
science, à cet égard, est due aux iti­
néraires : o r , il paraît que Massia­
cum était près de Schw atz, dans la 
vallée de l’Inn. Au centre du Tyrol, 
près de Meran, était le castrunV Ma- 
jense ou M aya, dont quelques-uns 
font une colonie rom aine, et qui occu­
pait le sol sur lequel est maintenant 
Obermaîs; elle fut détruite par un 
éboulement de montagne. Meran est 
exposée aux vents du Vintschgau et de 
la vallée de Passeyer ; cependant le 
climat y est fort doux; les matinées 
sont fraîches et les journées très- 
chaudc-s. La ville n’a guère qu’une rue 
longue et étroite avec des arcades sur­
baissées : les faubourgs sont plus jolis. 
Les habitants se promènent sur une 
terrasse qui domine la Passer : peu so­
ciables entre eu x , ils accueillent volon­
tiers les étrangers. Du pont de la Pas­
ser, près de la v ille , on aperçoit une 
multitude de châteaux, T yroi, Aur, 
Josephsberg, F orst, Zeno'berg, Lœ- 
wenberg, Brandis, Fragsbourg,.K at­
zenstein , Neuberg, Schenna, Rubein, 
R am etz , Knillenberg, W inkel, La-
bers, et à l’extrémité de l’horizon,à 
l’endroit où la chaîne de la Mendola 
présente les formes les plus grotesques, 
s’avance sur une saillie le château de 
Hohen-Eppan. Telle est l’historique 
ceinture des forêts : les bas-fonds sont 
garnis de villages; là sont Algund, 
Grätsch, Saint-Pierre, T yrol, Marling 
et les charmantes fermes du Freiberg. 
Néanmoins il n’y a guère de prome­
nades que l’on puisse entreprendre 
autrement qu’à pied. On visite volon­
tiers le triple village de Lana, au pied 
du Gampen, à l’entrée de la vallée 
d’U Iten, dans laquelle sont des bains 
très-fréquentés, quoiqu’ils soient en­
caissés dans les rochers au point de ne 
permettre aucun exercice aux prome­
neurs. On a découvert à la Tœll (Te- 
loneum) beaucoup d’antiquités romai­
nes. Au dixième siècle, cette montagne 
avait encore ses inscriptions et ses 
pierres milliaires. On les fit transporter 
au château de Marcctseh, près Bolzano: 
elles étaient relatives à la construction 
de la route au temps de Drusus. En 
1700, il y avait un autel de Diane au 
sommet ; il est maintenant à la bi­
bliothèque d’Inspruck.
Le cnâteau appelé Saint-Zenoberg 
ou de la montagne de Saint-Z enon, a 
été la résidence de H enri, qui prenait 
le titre de roi de Bohêm e, à cause des 
prétentions de sa fem m e, Anne de 
Bohême. Ce fut le père de Marguerite, 
la célèbre M aultasche, qui naquit d’un 
second l i t , et eut pour mère Adélaïde 
de Brunswick. Nous avons déjà parlé 
de ses difformités physiques et mo­
rales ; toutefois il y a quelque doute 
sur les premières. La tradition, qui la 
fait si laide et la gratifie d’une bouche 
en sa c , se fonde uniquement sur le 
nom lui-m êm e; mais ce nom existait 
avant e lle , et déjà il était celui d’un 
château qui lui appartenait dans les 
environs de Terlan, et dont elle affec­
tionnait beaucoup le séjour. D ’autres 
disent que le nom de Maultasche est 
resté à Marguerite d’un soufflet qu’elle 
avait reçu de son beau-frère, parce 
q u e , dans le langage du pays, on ap­
pelle ainsi les soufflets. Quant à ses 
v ices, la tradition en a perpétué le sou-
Venir : beaucoup de chroniqueurs lui 
imputent ce que l’on a reproché à plu­
sieurs princesses du moyen âge : elle 
avait, d it-o n  , choisi quelques jeunes 
gens dont elle se servait pour satis­
faire sa lubricité ; et quand elle s’était 
rassasiée de plaisir, elle les étranglait 
de sa main dans le lit où elle les avait 
reçus. On montre encore , dans le châ­
teau de S a in t-P ierre , une chambre 
obscure où la fit renfermer son pre­
mier mari qui voulait réprimer ses 
désordres; mais elle parvint à s’é­
vader.
Saint-Zcnoberg et Tyrol ont chacun 
an beau portail, décoré de figures 
emblématiques : l’illustre M. de Ham­
mer, auteur des Sources de l'O rient, 
a prouvé que ces représentations ne 
sont pas de vaines imaginations des 
artistes, pas plus que celles du même 
enre qu’on voit dans les églises du 
onzième et du treizième siècles; ce 
sont de véritables symboles d’une doc­
trine m ystérieuse, d’un gnosticisme 
opposé aux enseignements publics de 
la révélation. Les l io n s , les hyènes, 
les griffons sont des allégories au pou­
voir temporel et à l’Église. Le dragon 
dévore l’hom m e, qui périrait si la 
science de la Gnosis ne le sauvait : le 
bon principe, le serpent, est opposé 
au mauvais principe, le dragon. Le 
gnostique est toujours représenté com­
battant; il terrasse un lion et un san­
glier : l’un le pouvoir tem porel, l’autre 
le pouvoir spirituel. Le centaure in­
dique le gnostique se mêlant aux créa­
tures de ce monde, en tant qu’il peut 
s’en servir pour parvenir à son but. 
Les reliefs de ces portails méritent 
d'être visités. L ’intérieur du Tyrol n’a 
plus rien qui soit digne d’attention.
Schenna, vieille résidence des com­
tes de Lichtenstein, à l’entrée de la 
vallée de Passeyer, est encore habité; 
ses rondes murailles et ses terrasses 
s’élèvent fort haut sur les flancs d’une 
immense montagne. Ce castel a encore 
ses ponts, ses portes, ses voûtes pro­
fondes; les salles d’arm es, les cachots 
et les remparts semblent construits 
d’hier. Non loin de là le vieux donjon 
de Rametz a été converti en une villa
italienne. Fragsbourg (Trifragium) do­
mine encore les châteaux réunis de 
Katzenstein et de Neuberg; mais ils 
ont tous changé de m aîtres, à l’excep­
tion de celui de Tyrol qui appartient 
encore aux empereurs d’Autriche. L’in­
térieur de Fragsbourg est toujours ce 
qu’il était au moyen âge, avec ses 
m eurtrières, ses petites fenêtres, ses 
portraits de famille. Les bancs entou­
rent les murailles ; les tables sont fixées 
devant ces sièges, immobiles comme 
eux, et les dimanches une messe dite 
dans la chapelle, à côté de ce grand 
salon, appelle les paysans d’alentour, 
et l’après-dinée est consacréeà des dan­
ses, dont le châtelain permet le diver­
tissem ent à sa suite rustique et aux 
amis qui le viennent visiter. Du reste, 
la vie est fort solitaire et fort calme : 
les mœurs simples et naïves des cam­
pagnards sont d’un autre âge et contri­
buent à cette illusion de féodalité an­
tique.
Les arts mécaniques sont instincti­
vement pratiqués par les Tyroliens de 
la vallée de Meran : on cite un cultiva­
teur d’Obermaïs, Antoine Immhofer, 
qui excelle à fabriquer des instruments 
à vent en ébène et en argent dont il 
invente toutes les pièces, ce qui ne 
l’empêche pas de servir de valet de 
ferme à son père. Un autre, qui dès 
l’âge de quatre ans perdit la vue, se mit 
à découper du bois : dès son enfance, 
il fit des petits chevaux et des jouets. 
U n jour, il voulut sculpter un crucifix, 
et il y parvint en observant les formes 
du Christ par le seul moyen du tou­
cher; enfin il réussit si bien qu’il en fit 
son métier, et que les commandes se 
succédèrent pour di vers ouvrages d’art, 
tels qu’un saint Charles Borromée pour 
l’éveque de Brixen, statue de trois pieds 
et demi dont on vante beaucoup la 
beauté. Aujourd’hui Kleinhanns (Petit- 
jean) vit heureux et dans la pratique 
de la vertu aux environs d’Inspruck 
où il a amassé quelque bien. Le Tyro­
lien est également bon peintre; la na­
ture lui a donné de si beaux modèles, 
qu’il en est aisément inspiré; mais le 
plus souvent il se borne à décorer de 
ses tableaux les églises du voisinage.
C'est par Saint-Léonard, chef-lieu 
de la vallée de Passevcr, qu’il convient 
d’aller aux glaciers de l’OEtzthal : d’a­
bord de. petits coteaux boisés condui­
sent à Rabenstein, au pied du Tim bl- 
J o ch , ou col du Timbl. Le long 
d’épouvantables rocbers se glisse un 
sentier qui atteint le village de Zwi- 
selsstein. Dès lors 011 sent que l’on est 
arrivé dans une autre atmosphère. 
1’Achenbach, qui se précipite de chute 
en chute dans ces lieux sauvages, est 
un courant produit par la fonte des 
neiges; il passe sous les voûtes de 
glace, et le bruit de sa course retentit 
comme gronde le tonnerre; c’est à 
peine si i’on s’entend à côté de ce tor­
rent. Il faut le suivre l’espace de trois 
à quatre lieues. Près de ces glaces éter­
nelles est le triste village de Fend, 
souvent détruit par les avalanches. 
Tout est grand et solennel dans ces 
solitudes, le mugissement du vent, le 
bruit des eaux, les pentes resplendis­
santes des glaciers. La cloche du soir 
et les derniers rayons du jour! impres­
sions magiques, sujet de profondes 
méditations qui ne sont pas dans le 
domaine des nommes quand ils vivent 
loin de ces grandes scènes. Qui croirait 
qu’un lac qui semble dormir immobile 
au milieu de ces frimas, jette parfois 
de terribles inondations dans les val­
lées. De là au glacier du Finail, il n’y  
a plus qu’une demi-lieue : les guides 
usent ordinairement de la précaution 
d'attacher les voyageurs les uns aux 
autres. On voit devant soi comme une 
muraille de cristal entourée d’un tapis 
de neige. A une lieue plus loin est une 
petite chapelle de pierre avec une che­
minée où l’on fait du feu pour se 
chauffer. Enfin cette 111er de glace se 
termine par le lac de Gurglen avec scs 
vagues ballantes et ses jolis îlo ts , 
tandis que dans le lointain sont les gla­
ciers de Stubay. Le tableau est entouré 
de nombreux pics abrupts, som bres, 
déchirés. Les glaciers du Gebatsch 
ne sont que la prolongation de ceux 
de i ’OEtz, et font, comme eux, amphi­
théâtre autour du Fenderthal; on ne 
voit d’ailleurs que le ciel qui paraît 
beaucoup plus bleu, et la neige sur la­
quelle 011 marche : l’impression en est 
terrible. Ce n’est qu’après être arriri 
avec beaucoup de difficultés sur le Rat- 
tenkogel qu’on peut apercevoir une 
vallée, et l’exclamation du voyageurest 
à peu près celle du marin, quand apre 
une longue navigation il s’écrie aree 
enthousiasme te r r e i  terre!
Lorsqu’on pénètre dans la vallée* 
Passeyer, vers le château de Jauchen- 
berg ,'on voit sur la grève, à côté da 
torrent, l’auberge célèbre que le héros 
du Tyrol, André Hofer, avait reçue* 
ses pères. C’était un homme vertueui, 
mais pauvre, obligé, pour nourrir si 
fam ille, à des courses et à des travail 
multipliés. La profession d’aubergiste 
n’y suffisant pas, il avait entrepris* 
transporter à dos de bêtes de sonna 
les hommes et les marchandises qui 
devaient gravir le Jauchen. Ilofer étail 
d’un caractère loyal, d’un courait 
éprouvé, mais il "avait dans l’esprit 
quelque chose d’aventureux et d'ins­
piré : âgé de quarante ans au moment 
où l’Autriche voulut insurger le Tyrol, 
il fut choisi pour agent et bientôt pour 
chef. Il alla secrètement à Vienne. Le 
conseil de guerre s ’assembla sous son 
humble toit; les paysans coururent an 
arm es, et bientôt le succès répondit! 
leur enthousiasme. Après quelques ac­
tions glorieuses, Hofer entra dans Ins- 
pruch; il habita le château impérial, 
lit battre monnaie, exerça tous les 
droits de la souveraineté, mais 11e prit 
d'autre titre que m onseigneur l'auott- 
giste de Sand. Il 11e changea rien à soi 
genre de v ie , se faisant apporter à dîne 
d'un petit cabaret voisin, et recevant 
à sa table des gens de sa classe. Il « 
voulait pas aller au théâtre, mais n'a 
empêchait pas ses officiers, sauf àio 
faireappeler quand il avait besoin d'ein. 
Les actes de son gouvernement ont 
quelque chose de noble et de rustique 
à la fois. Il se croyait appelé à la ré­
forme des mœurs et de la décence pu­
blique. Une dame avait à lui présent« 
un placet; malheureusement la mode 
présidait à sa to ile tte , et sa robe tt 
montait pas assez haut : / za  t ’habil­
ler, s’écria le souverain villageois, d 
tu rev ien d ra s ensuite me parler. Il
avait avec lui une garde de beaux hom­
mes, tous de la vallée de Passeyer, et 
les chargeait de toutes les commissions 
les plus délicates : se déclarait-il une 
querelle, c’était un de ces chasseurs 
qui allait l’apaiser, car on les respec­
tait, et nul n’aurait osé opposer de la 
résistance à leurs ordres. Ce sont ces 
mêmes chasseurs aussi qui coupaient 
impitoyablement les boucles de la che­
velure des dam es, et cela ne se faisait 
pas toujours avec beaucoup de ména­
gement. Un jour, Hofer, ému des lar­
mes d’un plaideur qui avait perdu son 
rocès, cassa le jugem ent; mais ce fut 
ien autre chose quand accourut la 
partie adverse; de nouvelles larmes 
amenèrent une nouvelle décision : la 
sentence du juge fut confirmée. Il 
portait à sa bretelle une image de la 
Vierge en guise d’am ulette, et priait 
souvent avec une véritable ferveur. 
La seconde insurrection lui fut en 
quelque sorte imposée; il prit le com­
mandement, reparut dans Inspruck 
tien fut bientôt repoussé. Pendant 
longtemps, il se tint à Sterzing, re­
fusant de croire à la paix, espérant 
toujours l’arrivée des Autrichiens, 
et taxant de mensongères toutes les 
nouvelles qu’on lui apportait. Obligé 
de fuir, il s’était retiré dans les mon­
tagnes, en échelonnant des gardes pour 
le prévenir en cas de danger. On a ae­
rose un prêtre appelé Donay d’avoir 
indiqué sa retraite; mais cette accusa­
tion, accueillie par plusieurs ouvrages, 
est injuste : personne en Tyrol ne l’ad­
met, et l’on sait qu’un de ses ennem is, 
Tii habitait aussi le val de Passeyer, 
s'est seul rendu coupable de cette in­
dignité. Hofer, arrêté avec sa femme et 
M jeune enfant , fut conduit à Mantoue 
Par dès soldats italiens. Rejoint par sa 
famille dans la solitude, il avait renvoyé 
ses quatre filles à Saint-Martin, dans 
«vallée. Il se conduisit avec une rare 
fermeté: P r ie z ,  disait-il à son secré­
taire et à sa fem m e, p r ie z ,  sou ffrez  
orecpatience, c’est le moyen que Dieu 
tous rem ette vos péchés. A Bolzano, 
oo sépara Hofer de sa femme et de son 
ois; son secrétaire seul fut emmené 
avêc lui et plongé dans un même ca-
2 9e Licraison. ( T y r o l .)
chot. Le captif conservait toute sa ré­
signation , et surtout sa dévotion à la 
Vierge. Il inspirait beaucoup d’intérêt 
aux habitants de M antoue, et l’on dit 
que la ville offrit cinq mille écus pour 
racheter sa vie. Dans un mémoire de 
son secrétaire, on lit que le com­
mandant lui promit sa grace s’il con­
sentait à entrer au service de France, 
et que Hofer s’y refusa. Le conseil de 
guerre tint sa séance dans la prison 
m êm e, et le secrétaire fut traîné dans 
un autre cachot. Le 20 février, au point 
du jour, des prêtres entrèrent dans ces 
réduits; ils passèrent de celui de Hofer 
à celui de Dœnninger, apportant àcelui- 
ci de l’argent et un billet par lequel le 
condamné annonçait qu’il allaitmourir. 
A onze heures dii m atin, son malheu­
reux ami entendit la détonation, et le 
jour suivant la grâce parvint au com ­
mandant... tardive clém ence, dont l’ar­
rivée plus prompte eût sauvé d’une 
tache sanglante un règne qui n’aurait 
pas du punir l’héroïsme. Heureux celui 
au nom duquel s’accomplissait cet at­
tentat, s i ,  quelques années plus tard, 
il eut trouvé beaucoup de Hofer parmi 
les citoyens dont il avait fait ses su jets, 
s’il n’eût éteint dans la plus vaillante 
nation de l’univers jusqu’à la volonté 
de défendre une patrie qui n’apparte­
nait plus qu’à lui seul. Hofer ne perdit 
pas un seul instant sa fermeté : quel­
ques heures avant sa m ort, il écrivit 
à M. de Puhler, à Neum arkt, une lettre 
que l’on conserve encore au Ferdinan­
deum , à Inspruck; elle est absolument 
sans orthographe ; le héros recom ­
mande à cet ami sa femme e t ses en­
fants : C'est à  neu f heures, d i t - i l ,  
q u ’avec l ’a ide  de  tous les sa in ts j ’ira i  
vers Dieu.
Pendant longtemps, et surtout après 
les événements de 1814, les Anglais 
voyageurs visitaient ardemment l’au­
berge de H ofer, où vit encore sa veuve 
anoblie par l’Autriche. La maison a été 
décorée; il y a même à l ’extérieur des 
bustes et dés portraits de son héroïque 
maitre. Une enseigne, au bout dmn 
long bras de fer, porte ces noms : A n ­
dré  de H ofer e t  A nn a de H ofer. née 
Ladurner. Ses filles sont élevées À
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Vienne, et écrivent : A  m adam e Nan- 
nette  de  H ofer, à  P asseyer. On ne se 
fait point à l’idée d’une correspondance 
en français, entre ces victimes du des­
potisme” français , et quoique , sans 
doute, notre langue ne fût employée que 
sur l’adresse, c’est un déploralile'contre- 
sens. La veuve a dans sa vieillesse une 
rande dignité de caractère; elle se 
érobe volontiers aux importunités des 
curieux, quoiqu’elle dirige toujours son 
auberge, dont un gendre est le pro­
priétaire. Tous ces détails sont em­
pruntés à l’excellent voyage en Tyrol 
de M. Auguste Lewald.
En remontant le cours de l’Adige, 
deux issues s’offrent au voyageur qui 
ne craint pas d’affronter les escarpe­
ments de montagne : l’une conduit, à 
travers l’antique Vintschgau (F in is- 
gow e), vers le col de Bormio et dans 
ki Valteline; l’autre est le chemin du 
Vorarlberg. Quand on se dirige vers 
l ’Italie, il faut gravir la rocailleuse val­
lée de S telfs, et s’avancer vers le Giogo 
di Stilvio : c’est ainsi que l’on nomme 
dans le pays ce passage, plus généra­
lement connu sous le nom de col de 
Bormio. La route est l’une des plus 
étonnantes que l’on connaisse; partout 
l’on est garanti du danger et du vertige 
par des enrochements de rocs immen­
ses. Stelfs e st, avec ses jardins et ses 
maisons collées perpendiculairement 
les unes au-dessus des autres à ces mas­
ses géologiques, comme un bourg peint 
sur to ile , comme une tapisserie sus­
pendue à la roche. Les avalanches rava­
gent tous lesans ces tristes habitations ; 
plus on s’avance et plus elles sont rares, 
et, peu à peu, s’évanouit la végétation; 
enfin il n’y a plus que des pierres, qu’un 
gazon grisâtre et stérile, un torrent qui 
gronde en s’échappant des glaciers, et 
(les ponts bien solides qui en assurent 
le passage. C’est dans ces lieux qu’est 
le petit village du Trofoi, qui a bien 
son église, mais qui est obligé d’en­
terrer ses morts à Stelfs, le sol refu­
sant de s’ouvrir pour eux. Il faut faire 
venir de cinq lieues toutes les provi­
sions. La route se courbe et se recourbe 
cent fo is , toujours soutenue par des 
m urailles, et toujours de nouveaux es­
carpements appellent de nouveaux dé­
tours. Dans le fond sont des roches 
couvertes de neige; il faut les franchir 
aussi ; mais tous les obstacles sont 
vaincus devant ce chef-d’œuvre dé l’art. 
On voit à ses pieds, à une immense 
profondeur, la chapelle des.Trois-Fon- 
taines au-dessous de l’Orteles : on aper­
çoit jusque dans les airs les belles et 
vertes crevasses du glacier, qui se des­
sinent si audacieuses sur la blancheur 
des neiges.Les cantonnières ou maisons 
de refuge s’échelonnent jusqu’à l’autre 
versant du col : on y trouve les em­
ployés de la route et un asile avec 
quelques rafraîchissements. Des glacis 
ou remparts sont placés de distance en 
distance pour rompre les avalanches 
et leur donner une direction. La pointe 
de l’Orteles est si blanche, si relui­
sante, si gracieuse dans sa majesté, 
qu’on la croirait polie demain d’homme. 
Cependant les galeries couvertes se 
succèdent; elles ont des meurtrières, 
comme dans les vieux châteaux;allais 
ici le principal but est de donner du 
jour à ces souterrains artificiels. Li, 
sont des toits robustes, des contre­
forts , des poutres assemblées par des 
barres de ter, précautions nécessaires 
à la sécurité publique. Il y avait autre­
fois une poste dans ces lieux : en une 
nuit d’hiver le maître de la maison re­
posait sur son lit, au premier étage; deux 
valets veillaient au rez-de-chaussée. A 
son arrivée, le postillon de Bormio trou­
va cette habitation couverte de décom­
bres et de neige, et sur le maître s’était 
écroulé, avec les débris de la maison, 
un énorme rocher. Les valets avaient 
été préservés par les poutres de l’étage 
supérieur; car en s’abattant, elles les 
avaient couverts comme le ferait un 
toit en tuiles inclinées. On a transféré, 
depuis, cet établissement sur le pla­
teau; la limite du Tyrol et de la Lom­
bardie est marquée,par une colonne 
en cône tronqué. L’église solitaire de 
Santa-Maria et le village de Sponda; 
longa sont toujours au milieu des nei­
ges : enfin reparaît la région des ro­
chers ; ce sont les mêmes gouffres, les 
mêmes ouvrages que de l’autre côté. 
Spondalonga est entouré de belles
cascades, e t , de distance en distance, 
on aperçoit dans le roc des ouvertures 
comme “des bouches de canon : ce sont 
les galeries qu'il faudra traverser, vé­
ritables tunnel, toujours plus belles, 
toujours plus étonnantes. La source 
de l’Adda est à la troisièm e; elle est 
d’un aspect fort pittoresque, et la ver­
dure qui commence à renaître, l’aspect 
de la Valteline qui se développe de plus 
en plus aux regards du voyageur, l’in­
demnisent richement des fatigues qu’il 
a si longtemps éprouvées. On arrive 
aux sources des bains de liorm io, sé­
jour peu agréable, misérables buttes, 
mais beaucoup plus fréquenté depuis 
l'achèvement de la route.
Il est une autre route non moins 
remarquable, celle qui conduit du baut 
Vinschgau à PEngadine. Cette partie 
du Tyrol éta it, au temps de Drusus, 
habitée parles Venonètes ou V enostes, 
et les modernes ont fait de ce nom 
Vintzgau, puis Vinschgau. Drusus y fit 
passer une route qu’il fortifia de tours 
et de remparts : souvent on découvre 
des médailles et des vestiges d’anti­
quité. Les noms mêmes ont quelque 
chose d’étrange, et il est aisé d’aper­
cevoir que de ceux de M ais, Glurns, 
Naturns, JNanders, il s’est échappé 
quelque voyelle : au moyen âge Glurns 
est appelé Gelurnum ou Glorium. Le 
haut Vinschgau est boisé, autant que 
la route de Bormio est aride; l’Adige, 
simple ruisseau, naît dans les alpestres 
prairies de Reschen, et bientôt forme 
trois petits lacs sur une étroite plaine 
de bruyères comprise entre les monta­
ges. On appelle cette petite vallée 
Malserhaide. Les lacs se suivent de 
très-près sur la gauche du chem in, 
et sont régulièrement disposés entre 
Glurns et JNanders. Ici s’élève l’Orleles 
avec toute la série des glaciers. C’est 
chose impossible à décrire que le son 
des cloches du so ir , quand un ciel 
chargé de nuages dérobe à la vue les 
sommités des glaciers, quand le tinte­
ment des sonnettes agitées par la course 
des chèvres annonce que le troupeau 
dispersé se réunit et se rapproche pour 
échapper à l’orage. Ici les habitations 
»nt assez pressées les unes contre les
autres, les terres sont cultivées et les 
bois épais ; le contraste avec les autres 
parties du Vinschgau est complet. 
Glurns est entouré de murailles; sur 
la montagne qui domine le bourg est 
le vieux château de Rotund, puis le vil­
lage de Laatsch, enfin M ais, où l’on 
garde encore les pièces d’un procès in­
ten té, en 1519, contre les souris. 
Nous avons déjà cité les faits relatifs 
aux vuares excommuniés à Lausanne. 
Celui-ci est à peu près semblable. U n  
particulier de Stelfs était le deman­
deur; il conclut, pour com m encer, à 
ce que le juge nommât un défenseur 
aux souris, ce qui fut fait avec la plus 
grande solennité. Un bourgeois de 
Glurns fut chargé de ce so in , et il en fut 
rédigé acte formel devant témoins. La 
commune de Ste lfs, au nom de la­
quelle s’intentait l’action, fut égale­
ment pourvue d’un avocat, et l’on 
fixa pour l'audience le jour de Saint- 
Simon Saint-Jude. Les souris furent 
hautement accusées de dégâts notables 
aux récoltes ; il y  eut enquête, plai­
doirie, défense; enfin les souris furent 
condamnées à délaisser dans la quin­
zaine les champs des plaignants. On 
eut soin toutefois d’épargner les souris 
enceintes; on ménagea aussi l’enfance.
Mais est assez bien bâti. On fait 
volontiers des excursions, dont cette 
ville est le point de départ, soit vers les 
G risons, soit vers les jolies vallées de 
Planail et de M atsch, terminées par un 
beau glacier, le Langtaufer. Il n’y a 
ue peu de distance de Matsch à Sul- 
en, où sont de gigantesques masses 
de glaces semblables à des cristaux. 
Ces glaciers gagnent souvent du ter­
rain dans les vallées étroites d’alen­
tour, sur le flanc de l’Orteles, au nord- 
est; et il y  a peu d’années qu’un 
déplacement subit, une commotion 
violente jeta la terreur dans l’âme 
des pauvres montagnards. Après le 
village de Haid la végétation s’affai­
blit. G raun est situé au bord du 
troisième lac : on y jouit de la vue 
de la vallée de Langtaufer, galerie 
étroite entre de rocailleuses et arides 
montagnes. Plus loin que R eschen, 
quand on a passé les sources de l’A - 
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dige, tout devient sauvage ; les pics se 
succèdent, se dépassent et se croisent 
dans les formes les plus heurtées et les 
plus bizarres; enfin l'on aperçoit Nan- 
ders et son château, siège du tribunal 
du pays. On est à [dus de trois mille 
pieds d’élévation au-dessus du niveau 
de la mer. Les légumes ne sont pas 
encore à leur maturité au mois de juin. 
Nanders est fort joliment bâti, comme 
presque tous les bourgs de la vallée 
supérieure de l’Inn. Quand 011 a dé­
passé celui-ci, la route commence à 
descendre; elle est serrée entre des ro­
chers toujours plus hauts, toujours 
plus âpres ; tel est le défilé de Finster- 
m unz, que l’on vient de fortifier encore 
par des ouvrages d’art construits avec 
une inconcevable audace. Souvent les 
ingénieurs s’aventurent sur des pointes 
de rochers d’où il leur est fort difficile 
de redescendre, et l’on en cite un pour 
lequel s ’est en quelque sorte reproduite 
l’aventure de Maximilien à la Mar- 
tinswande. Cet officier était arrivé si 
haut, qu’on ne l’entendait pas crier : 
heureusement il fut aperçu par quel­
ques voituriers qui allèrent le secourir. 
C’est un coup d’œil bien pittoresque 
que celui dont on jouit au détour d’un 
rocher, quand les habitations bizarres 
de Finstermunz se présentent aux re­
gards : on voit deux maisons serrées 
contre H im , et sur un rocher la de­
meure du préposé à la surveillance de 
la route. Sur la rivière est un pont cou­
vert d’où s’élève une haute tour, dé­
fense de cette limite sauvage, entre le 
Tyrol et l’Engadine. Les sentiers sont 
tous interdits : la prohibition est écrite 
sur le territoire autrichien; elle a pour 
but d’empêcher la contrebande, qui 11c 
s’en fait pas moins avec beaucoup d'au­
dace. Lorsque l’on continue à suivre 
les bords de l’In n , on arrive à Alar- 
tinsbruck , charmant village suisse 
dans une délicieuse situation. L’archi­
tecture n’est plus celle du Tyrol ; déjà 
les petites fenêtres se succèdent ile 
manière à occuper toute la façade; 
déjà les toits aplatis se chargent de 
tuiles; il y a plus d’aisance, plus de po­
litesse, plus de gaieté. A une lieue et de­
mie plus loin règne la langue romande.
Au contraire, si l’on descend vers 
Landeck, l’Engadine devient i^ e plus 
en plus gracieuse : les roches se reti­
rent peu à peu. En passant le pont de 
I’Inn, on se trouve sur le champ de 
bataille de F lies, où les Tyroliens dé­
fendirent vaillamment leur patrie en 
1703. La route de Landeck à l’ouest 
varie beaucoup les sites; toujours 
étroite, toujours collée à la montagne, 
elle s’élève et s’abaisse tour à tour. 
Imst était célèbre au dernier siècle par 
le commerce que ses habitants faisaient 
de serins des Canaries qu’ils élevaient 
avec un soin extraordinaire : ils em­
portaient ensuite leurs élèves emplu­
més dans toute l’Europe; mais cette 
industrie a cessé; les grandes guerres 
qui se sont succédé à la fin du siècle 
ont mis lin à ces courses qui se fai­
saient par quelques-uns pour tous. 
Lorsqu’un voyageur revenait, tous les 
ropriétaires étaient convoqués à Em­
erge, chacun recevait son compte, 
puis 011 allait à l’église; après le ser­
vice divin, un repas terminait la liqui­
dation.
La route se divise bientôt : l’un de 
ses embranchements s’attache au cours 
de l’In n , et va rejoindre Inspruck; 
l’autre , non moins pittoresque, gagne 
la Bavière par Nassereithet Kempten. 
Non loin de Fiissen est le couvent de 
Stam s, que l’on aperçoit au fond d’une 
sombre vallée. O11 rapporte un singulier 
effet d’avalanche : la maison du chas­
seur, à deux lieues au-dessus du couvent, 
servait d’habitation à une famille ; il n’y 
était resté que de jeunes enfants. Leur 
frère , qui a quelque expérience déjà, 
croit apercevoir des pronostics de 
danger; il observe, il passe la nuit à 
veiller; tout à coup il court réveil­
ler ses sœurs; à peine e s t - i l  entré 
dans la maison qu’elle est écrasée. Il 
semblait que ces infortunés fussent 
perdus sans ressource ; mais au cou-, 
vent 011 remarque que le torrent s’est 
arrêté, phénomène, qui annonce tou­
jours une perturbation de la nature. 
L’abbé envoie à la petite m aison, elle 
a disparu sous les neiges, 011 n’en re­
trouve plus la trace. Pendant deux 
jours on la cherche, et toujours de
nouvelles avalanches dispersaient les 
travailleurs : nul n’osait s’aventurer 
au secours de ces infortunés, enseve­
lis déjà depuis quatre jours. Cependant 
la piété de l’abbé ne se rebute pas : 
on n’a pu sauver les vivants, 011 en­
terrera du moins les morts ; enfin , le 
cinquième jour, on retrouve le toit; 
on le découvre avec précaution ; et 
d’abord on est frappé de la vue de 
deux jeunes filles dont les cadavres 
sanglants annoncent qu’elles ont péri 
au premier choc. Dès lors plus d’es­
poir : on travaille avec ardeur ; la hache 
sépare les poutres, lorsqu’au milieu 
du bruit les accents plaintifs d’une 
voix éteinte révèlent l’existence du 
jeune hOmme. Il craignait qu’on ne 
l'atteignît ; on travaille avec d’autant 
plus de soin ; enfin on le retire de ce 
lieu d’horreur. Le malheureux ne sa­
vait ce qu’était devenue sa sœur aînée : 
néanmoins on la trouva dans sa cham­
bre en un indicible état de faiblesse.
Un paysan eut l’audace de se glisser 
sous les décombres pour en retirer un 
autre enfant ; le saisit par les p ieds, 
mais ne put plus reculer; il fallut en­
core travailler pour les dégager tous 
deux. Le jeune homme raconta qu’au 
moment de la chute, il avait voulu 
grimper sur le fourneau ; mais que sa 
jambe se trouva prise, en sorte qu’il 
demeura quatre-vingt-quatre heures 
suspendu dans cette position. Ses 
membres gelés furent atteints de gan­
grène, et il mourut peu de jours après 
sa délivrance. Les deux filles se réta­
blirent. Avant de mourir, l’infortuné 
raconta que le temps lui avait paru si , 
court qu’il pensait avoir été délivré la 
nuit même où s’était passé l’événe­
ment ; il se nourrissait en suçant de 
la neige à travers une crevasse/Quand 
on parvint jusqu’à lu i, il crut voir le 
ciel entr’ouvert, et l’assemblée des 
saints. Lajeuncfiiledisait avoir éprouvé 
Une sorte d’engourdissement qui ne 
laissait point d ’accès- au désespoir : 
seulement elle espérait que l’on ren­
drait les derniers devoirs à son corps.
Ue couvent de Stams est fort beau ; 
'église a quelques bons tableaux et 
conferme la tombe du fondateur Mein­
hard , duc de Carinthie, comte de Ty­
rol , qui bâtit cet asile en 1272.
Le Vorarlberg signifie pays situé 
devant l’Arlberg ; cette montagne est 
appelée en Tyrol Adlerberg, ou Mon­
tagne de l’aigle ; on la franchit aujour­
d’hui par une assez belle route : au 
quatorzième siècle, un homme pieux, 
orphelin trouvé autrefois dans le dé­
ser t, y  fonda un hospice : Je fu s ,  
dit-il d’ans l’acte de fondation, trouvé 
dans ces lieux par un bon vieillard qui 
avait neuf enfants; je fus le dixième. 
Il nous ordonna de voyager pour ga­
gner notre vie. J’allai garder des trou­
peaux pour deux florins par an. Cepen­
dant j’étais tous les jours témoin de 
malheurs causés par les avalanches ; 
on trouvait sans cesse des cadavres 
déchirés par les oiseaux de proie, dé­
figurés par la gelée. J’offris quinze 
florins que j ’avais gagnés par plusieurs 
années de travail, à celui qui voudrait 
établir un asile au baut de l’Adlerberg : 
tous s’y refusèrent. J’invoquai donc 
saint Christophe, et je me dévouai. 
Dès la première année je sauvai sept 
personnes, et Dieu m’a fait la grâce 
jusqu’ici d’en conserver cinquante.
Léopold , duc d’Autriche, s’associa 
à cet indigent bienfaiteur de l’huma­
nité , et le secourut. Le livre des sta­
tuts de la confrérie est un des monu­
ments les plus curieux de cette époque : 
il est écrit sur parchemin ; beaucoup 
de princes y ont accédé en y faisant 
peindre leurs sceaux. Le fondateur, 
qui se nommait humblement l'enfant 
trouvé, parcourut la Croatie, la Bohême, 
l’Allemagne, pour y recueillir des au­
mônes qu’il distribuait ensuite aux 
malheureux qu’il retirait des neiges, 
car il faisait, avec son va let, des ron­
des nocturnes pour sauver les impru­
dents voyageurs. Modeste mais sublime 
origine d’une fondation pieuse, par 
un homme qui ne possédait pas de 
quoi se nourrir lui-même.
Les jeunes gens de l’Engadine o n t, 
comme ceux de la Su isse, l’habitude 
de faire à leurs maîtresses des visites 
lointaines et nocturnes ; m ais, quand 
la malice s’en aperçoit, on ne néglige 
rien pour surprendre les amants. Une
fois qu’on les a découverts, 011 élève sur 
une perche des habits de la couleur et 
de la forme dé ceux que portele galant, 
et l’on plante cette perche à côté de la 
demeure de la jeune fille, qui est fort 
confuse de voir son seôret divulgué. 
Quand un étranger vient au village 
pour y courtiser une paysanne, on le 
Iaissearriver paisiblement ; mais on le 
guette au départ, puis on l’accable de 
risées, et on entasse sur lui les bran­
ches de sapin qui sont devant chaque 
m aison, comme provision de bois de 
chauffage ; après sa m ésaventure, il 
n’en est que plus aimé de sa maîtresse. 
Aux environs de Bregenz on est plus 
rude : l’amant qui n’est pas du village 
est plongé dans la fontaine la tête la 
première; puis on le chasse après lui 
avoir attaché, au cou une clochette de 
vache.
On traverse Bludenz, plusieurs vil­
lages et Bregenz, et l’on est au bord 
du lac de Constance, aux limites de la 
Suisse et du Vorarlberg. Il y a deux ans 
que la montagne de Saint-Gebhard me­
naça Bregenz de l’écraser sous ses 
débris : des bruits souterrains mugis­
saient pendant les nuits ou retentis­
saient comme les éclats d’une forte ca­
nonnade; et chaque m atin , pendant 
plusieurs sem aines, on voyait de nou­
veaux fragments éboulés. L ’autorité a 
fait faire des investigations sur la cause 
et les suites probables de ce phéno­
mène , et tout est rentré dans l’ordre. 
La vue dont on jouit sur le Gebhard- 
berg est magnifique : 011 distingue les 
glaciers de I’Arlberg, le S en tis , les 
montagnes de Saint-Gall et tout le lac 
de Constance. On garde à Bregenz les 
tableaux faits par Angélica Kaufmann, 
lorsque, âgée de quatorze ans seule­
ment , elle essayait son talent dans la 
maison paternelle.
Avec un peu d’ambition de langage 
011 appelle ce lac la mer de Souabè; 
puis l’on compare Lindau à V enise , 
parce que cette ville est bâtie au milieu 
des eaux, et ne tient à la terre que par 
un pont; mais elle n’a ni les tacades 
du Palladio ni les belles coupole's de
Sansovino, ni cet aspect majestueux 
d’une vaste cité s’élevant au milieu des 
lagunes. Telle qu’elle e st , elle pré­
sente encore assez de beautés : tout 
l’espace qui la sépare de Bregenz est 
bordé de jardins et de jolies villas. Il 
y a dans ces contrées "Beaucoup de 
m ouvem ent, beaucoup d’étrangers.
Nous avons parcouru les nombreuses 
vallées du Tyrol du nord au sud, du 
sud à l’e st , puis nous nous sommes 
avancés vers l’Engadine, et nous avons 
retrouvé la Suisse après avoir touché 
d’une part l’Ita lie , de l’autre le Vo­
rarlberg. Il est difficile de se faire de 
toutes ces contrées si étroites, si va­
riées, une idée d’ensemble. Les mon­
tagnes ont ce caractère mystérieux 
qui échappe à la pensée générale ; elles 
ne comportent que des souvenirs aussi 
vagues qu’ils sont imposants. Les cartes 
du Tyrol peuvent seules y suppléer; il 
faut incessamment s’y  reporter ; il 
faut rapprocher ses impressions (le 
l’habile tracé d’un berger, dont les ob­
servations et les mesures servent en­
core de base à toutes les études géo­
graphiques du Tyrol. A  Oberporfés, 
village voisin d’Inspruck , naquit, en 
1723, Pierre A n ich , fils d’un simple 
paysan ; il passa les vingt-huit premiè­
res années de sa vie à seconder son père 
dans ses travaux rustiques, mais il avait 
un goût décidé pour la science. Les jé­
suites d’Inspruck lui donnèrent des 
notions de mathématiques et de mé- , 
canique. Ce jeune homme entreprit 
un globe céleste et un globe terrestre, 
et fabriqua lui-même plusieurs instru­
ments : recommandé à Marie-Tbérèse 
par ses m aîtres, il fut chargé par elle 
de faire la carte du Tyrol septentrio­
nal. Toutefois l’entreprise offrait en­
core d’autres difficultés que celles de 
la science : les montagnards supersti­
tieux y résistaient ; la vie de Pierre 
Anich fut plus d’une fois en danger. 
Ce travail 11c parut que huit ans après 
sa mort, arrivée le 1cr septembre 1766: 
il 11’en fut point récompensé, et l'on 
n’accorda qu’un tombeau à celui que le 
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